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LESPRIT DES \V ET XII^ SIÈCLES. 



Je quitte l'époque désolée, la forêt silencieuse et 
rermitage au désert, quand loiseau de nuit secouait 
ses ailes sur le beffroi! J'abandonne ces temps de 
désordre où chaque tour noire sur la colline sem- 
blait une aire d'où le féodal s'élançait pour le pillage. 
L'an mil avaitj été dans la population un morne effroi; 
on aurait dit que la colère de Dieu allait s'appesantir 
sur les hommes, aux approches de cette fin du monde 
annoncée par les chroniques. 

Maintenant ce deuil du peuple a cessé; une épo- 
(jue nouvelle s'ouvre devant la génération : tout est 
riant et coloré ; l'Église n'a plus ses voiles de tris- 
tesse; partout revêtue d'une robe inimitable, elle s'é- 
lance en ogive vers les cieux ; ses cloches ébranlent 
joyeusement les flèches dentelées qui frissonnent au 
vent des cantiques, chant du départ des pèlerins. La 
féodalité s'organise en chàtellenies ; ce n'est plus 
l'aspect sombre d'une société incessamment envahie 
[>ar les Barbares, les Hongres et les Normands; les 
châsses des saints sont éblouissantes de pierreries, de 
topazes, d'escarboucles ; elles se montrent radieuses 
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sur l'autel au milieu des plus merveilleuses orfèvreries. 
Les vitraux reproduisent sous le soleil les mille nuan- 
ces de leurs couleurs variées; le château a cessé d'a- 
voir cette vie monotone et silencieuse, secouée seule- 
ment par les phénomènes du ciel et Touragan qui 
siffle dans les tours isolées : les cours plénières par- 
tout s'établissent avec la chevalerie ; les trouvères et 
les troubadours viennent égayer les longues soirées 
d'hiver ; la légende elle-même abandonne ce caractère 
assombri qui marque le x* siècle. Ce ne sont plus les 
chroniques sinistres dès loups dans le désert et des 
pieux ermites qui vivent sous l'arbre séculaire, en 
creusant leur fosse de mort; les légendes prennent un 
caractère moqueur et plus attrayant ; la société est 
joyeuse comme si les temps de tristesse étaient loin 
d'elle : le paon féodal apparaît sur la table avec ses 
ailes déployées ; le faisan d'or avec sa belle couronne 
s^épanouit sur de riches plats que servent les varlets. 
Les lices, les tournois se multiplient, et la vie se passe 
avec un caractère plus sensualiste. 

Ce changement dans l'esprit de la société, qui Ta 
produit? Ce progrès vers une civilisation plus grande, 
qui Ta préparé? Les croisades. Ces glorieuses expédi- 
tions en Palestine ont entraîné la nouvelle génération 
dans une vie plus active : on a traversé bien des pays ! 
on a vu tant de merveilles! l'Italie, la Grèce, la Syrie. 
On a secoué l'enveloppe de pierre pour courir au delà 
des mers, et fonder des seigneuries à Antioche, à Jérii- 
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saiem, à Édesse ; on a éprouvé des malheurs durant 
les croisades, mais ceux qui sont revenus de ces cli- 
mats lointains ont tant de belles histoires à raconter ! 
ils ont vu Rome et ses sept collines, Constantinople et 
ses mille tours ; ils ont vu le soleil avec ses feux 
éblouissants, tel qu'il se montre dans les pays du 
Midi. Quand ils s'en reviennent dans les villes froides, 
pluvieuses du Nord et du centre de la France, depuis 
la Loire jusqu'au Rhin; quand ils séjournent à Blois, à 
Tours, à Caen la normande, à Paris en Tlle, ils appor- 
tent là leurs légendes dorées et les émotions de leur 
longue route ; ils content avec délice ce qu'ils ont vu 
et ce qu'ils ont senti. Tout se colore de leur joie ; on 
n'a plus à craindre la famine et les fléaux du x*" siècle ; 
autant les deux époques précédentes semblent frappées 
de malédiction, autant le xii* siècle se complaît dans 
les délassements des nobles cours de chevalerie. Ainsi 
se montre et se développe le caractère des temps 
qu'embrasse ce volume. 

Un autre fait dominant , c'est l'apparition de la sco- 
lastique , de l'idée universitaire en face de la pensée 
catholique. Je trouve à cette époque ces deux forces en 
lutte; elles se personnifient dans saint Bernard, la 
puissante intelligence, et dans Abélard Tuniversitaire. 
J'éprouve joie au xu* siècle à monter sur la colline 
Sainte - Geneviève , alors toute coupée en jardinets 
avec leurs puits et leurs figuiers , pour entendre les 
disputes universitaires, et Champeaux qui donna là 
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ses premières leçons. Puis vint Abélard, son élève, qui 
voulut établir une vive controverse, et mit en révolte 
l'esprit d'examen contre Tesprit d'autorité. 11 est im- 
portant de s'arrêter sur cette lutte immense au xn' siè- 
cle ; la forme passe dans la succession des temps, mais 
la pensée reste ; les grands systèmes se transforment ; 
ils ne se perdent jamais. Au moyen âge la force de 
l'Église triompha, et cela devait être, parce que la foi 
était alors la pensée dominante; et quand j'emploie ici 
cette expression de la foi , je la prends dans l'acception 
la plus absolue ; je l'applique aussi bien à la croyance 
pour une pensée religieuse que pour un système poli- 
tique. Les sociétés les plus fatalement menacées sont 
celles précisément où il n'y a plus de foi, où TindifiFé- 
rence dessèche tout ; elles sont en décadence et en 
ruines. L'examen produit le terrible résultat de ne rien 
laisser debout, et tandis que saint Bernard organisait 
l'admirable et forte hiérarchie monastique, Abélard 
s'efforçait d'introduire des idées de doute et de réfor- 
mation dans l'œuvre du génie ; il ne réussit pas à cette 
lutte, et l'on vit le scolastique abaisser son front devant 
la parole du saint abbé. 

Mon but dans ce livre est de faire connaître encore 
l'esprit de toute une génération ; je me complais dans 
la peinture d'un siècle, et loin de le juger avec la froide 
méthode des philosophes, je m'identifie avec lui. 
Hélas ! qui pourrait dire la pensée des âges qui ne sont 
plus ? qui pourrait pénétrer dans les œuvres des vieux 
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siècles pour porter des jugements téméraires? qui 
pourrait réveiller les morts pour leur demander compte 
de leurs œuvres? Chaque temps a ses idées, chaque 
homme ses passions : tout roule sous la main de la 
Providence au milieu de ce vaste océan où s'engloutis- 
sent les pensées et les systèmes. 

J'ai laissé la société à la première croisade, quand 
Termite Pierre, Gauthier sans Avoir et Godefrov de 
Bouillon se préparaient pour leur passage en Palestine. 
Dans ce grand mouvement des peuples, il a fallu dis- 
tinguer les races, séparer les Francs, les Allemands^ 
les Provençaux, qui transportent leurs habitudes dans 
les colonies chrétiennes d'Orient. Ici Fauteur a dû rec- 
tifier bien des idées, et descendre de l'épopée du Tasse 
k la réalité historique ; il a dû rendre les personnages 
à leur brutalité féodale, et ne pas faire de Godefroy de 
Bouillon un paladin du xv* siècle. Dans ce livre les 
croisades seront ce que les chroniques et les Chartres 
veulent qu'elles soient; le Tasse a été, par son droit 
de poète, un des grands corrupteurs de l'histoire ; il a 
entraîné les écrivains les plus froids à de fausses pein- 
tures et à des portraits de fantaisie. 

Trois règnes se développent dans ce volume : la 
fin de Philippe I", l'administration de Louis VI et de 
Louis VIL Philippe I" se place en dehors des croisades, 
tout absorbé par le grand coup de l'excommunica- 
tion, il ne règne plus; c'est Louis VI, enfant élevé à 
Saint-Denis, qui prend en main le gouvernement de la 
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monarchie ; on le voit, noble sire féodal, attaquer 
successivement toutes les châtellenies du Parisis, as- 
siéger Montmorency ou Luzarche, comme s*il s'agis- 
sait de lutter contre la race germanique ou anglaise. 
Pauvre suzerain, il n*est pas maître à quelques lieues 
du territoire et de son palais en File ; il conquiert et 
lutte corps à corps , il sue peine et travail sous son 
casque et sa cotte de mailles. Avec Taide de Dieu , 
des communaux et de son activité, il reprend un peu 
sa couronne, et à sa mort il laisse un meilleur héritage 
à Louis VU, enfant élevé aussi à Saintr*Denis ; Saint- 
Denis, la grande abbaye de France, où pendait Tori- 
flamme sur lâchasse bénite! Louis VII commence à 
peine sa vie qu'elle est immédiatement absorbée par 
une pensée de croisade. Souverain impétueux, il a puni 
d'une manière impitoyable ses vassaux révoltés; ses 
vêtements sont couverts de sang , et le voilà dominé 
par l'idée de péQitence. Il conduit en Orient Aliénor de 
Guienne, qui lui avait donné tant de terres eu mariage. 
Là les haines de races éclatent encore; Aliénor est 
Poitevine et méridionale, les barons francs ne sont 
satisfaits que lorsque Louis Vil Ta répudiée ; il s'agit 
moins ici d'une affaire de jalousie ou de lignage intime 
que d'une question de races. Louis VII personnifie les 
barons francs, Aliénor la châtellenie provençale ; le 
divorce les sépare violemment. 

Ces trois rognes amènent mon travail jusqu'à l'ad- 
ministration de Philippe Auguste, qui forme une his- 
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toire spéciale. J'ai peint cette civilisation du moyen 
âge sans la juger ; je n'en ai ni la mission ni la volonté; 
et qui pourrait entreprendre la téméraire tâche de dé- 
précier un siècle si loin de nous? chaque génération 
n'est-elle pas soumise à des infirmités particulières, à 
des tendances bonnes ou mauvaises? Certes je suis fier 
de mon époque, mais au milieu même de ces immenses 
progrès de la civilisation, je me surprends souvent à 
avoir peur, à tressaillir involontairement comme en 
face d'un danger. Les temps de merveilles annoncent 
de grandes catastrophes ; quand on foule la poussière 
de Tyr, de Palmyre, de Ninive, de Memphis, on se 
rappelle avec une indicible mélancolie qu'elles eurent , 
elles aussi, des pyramides qui s'élevaient aux cieux, 
des tours gigantesques qui défiaient les nuages, des 
jardins suspendus , des rivières qui passaient sur des 
villes immenses, des palais de porphyre et d'or, des 
canaux qui unissaient les mers, des galères de bois de 
cèdre, d'ébène et d'ivoire. Eh bien , tout a disparu sous 
le glaive des Barbares ou sous les fléaux qui ravagent 
le monde. Les Barbares peuvent venir de loin ou de 
près; les Romains les avaient à leurs frontières ; nous 
peut-être, nous les avons dans notre sein, nous les 
portons dans nos flancs! Les siècles passés eurent 
leurs pompes, leurs richesses, leur civilisation ; les 
âges les ont détruites quand ce n'est pas la fureur de 
l'homme. Notre génération ingrate se prépare à son 
tour de grandes ingratitudes ; et nous qui avons dé- 
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gradé de nos mains profane» les monuments de nus 
pères, qui sait? d'autres mains profanes aussi grat- 
teront un jour les images de nos victoires, et brise- 
ront les souvenirs d'Austerlitz et de Wagram, comme 
nous avons brisé les vitraux de Suger qui reprodui- 
saient les croisades, l'héroïque mémoire des comiuetes 
de nos aïeux en Palestine. 

Je cherche en vain, dans l'antique abbaye où j'écris 
ces lignes, les vestiges des traditions nationales; il 
n'y a plus de chasses bénites, Torittammea cessé d'om- 
brager Taulel, et les tombes ont pris un aspect de ra- 
jeunissement qui décolore la vieille épopée de trois ra- 
ces de rois se déroulant dans ces sépulcres noircis. Je 
vois à peine quelques débris qui me rappellent Suger. 
On n'a pas respecté ta vieille image, digne abbé de 
Saint-Denis , avec ta mitre en tête et tes deux doigts 
de marbre roides qui bénissaient les générations depuis 
tant de siècles! Tout a été mutilé, fracassé. Noble abbé, 
f)uvre-moi une fois encore les vieilles traditions de tes 
chroniques, afin que je puisse pénétrer dans ce mysté- 
rieux moyen âge, qui nous apparaît comme une épo- 
pée fantastique où se pressent les légendes, les vies des 
saints, les exploits de chevalerie et les magnifiques 
œuvres dont je vois s'effacer chaque jour les débris ! 

Sailli-Denis en France, .juin 1839. 
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XI' SIÈCLE. 

La prëdicalion de la croisade, celle prise d'armes 
du peuple, avait excité une grande effervescence parmi 
les barons, les clercs d'église, les manants et les serfs. 
C'était sur la place publique , à la suite d'ardents ser- 
mons, pour appeler l'égalité des hommes devant Dieu, 
que les chrétiens s'armaient pêle-mêle afin de délivrer 
II. j 
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leurs frères d'Orient*. La parole du pape avait été 
comme une sainte propagande qui s'annonçait au 
monde. De toutes parts dans les campagnes on n^en- 
tendait que des exhortations pieuses, le bruit des ar- 
mes et le hennissement des chevaux de bataille ; le 
pape Urbain II avait appelé la multitude à prendre la 
croix , et cet enthousiasme créait entre tous les fidèles 
un système d'égalité catholique favorable à Témanci- 
pation du pauvre. Tous suivaient le même drapeau; la 
confusion tumultueuse des clercs, des barons, des 
manants et des serfs s'avançant sur une même route , 
au milieu des mêmes périls, favorisait une sorte de 
fraternité démocratique, et la croisade était ainsi un 
mouvement qui partait des entrailles du peuple. 

Au moyen âge, la servitude était le caractère général 
des populations qui cultivaient la terre et arrosaient la 
campagne de leurs sueurs ; les serfs, vilains et manants 
des villes se trouvaient pour la plupart soumis à des 
seigneurs, à des évoques, aux comtes du palais, au poi 
ou aux monastères qui avaient été la source de leur 
origine antique. Cependant, au milieu de cette sou- 
mission générale , il y avait de grandes cités qui con- 
servaient les traces de l'administration romaine , et le 
vaste système de surveillance fondé par Charlemagne *. 
De glorieuses dominations ne passent pas sur un peuple 

sans laisser de profondes empreintes; le gouverne- 

• 

* Compai'ez la Chronique d'Albert d'Aix, liv. I*», et Guiberl , abbé de 
Nogent, liv. 1". 

' Les Capitulaires publiés par Baluze en sont encore le témoignage : 
voyez tom. II. Je développerai, dans le règne de Charlemagne, l'iiistoire 
du droit nmnicipal dans la Gaule. Je me trouve encore ici en opposition 
arec l'école qui a découvert la commune. Nous vivons k une époque oh 
l'on découvre beaucoup de choses que la vieille école des Bénédictins n'a-- 
vait fait que raconter sans prétention de découvertes et de i'ccom|)cnses. 
Voyez aussi préface du tnme XI à XIII, Ordonnances du Louvre. 
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ment des villes, la commune même dans le vaste dé* 
veloppement de sa liberté , ne naquirent pas comme 
un produit immédiat qui s'implante dans le cœur d'un 
pays à la suite d'un événement fortuit : l'idée munici- 
pale était vieille comme Rome; partout où se grou- 
paient quelques hommes, se formulait en même temps 
ridée de l'administration communale, institution de 
résistance et de défense mutuelle. Les municipes étaient 
répandus sur toute la Gaule ; les Barbares avaient dé- 
truit les monuments , foulé les populations ; mais 
comme il y avait des ruines, des ponts, des routes, 
des aqueducs, magnifiques débris du grand empire, 
des cirques et des arcs de triomphe , il restait aussi 
debout quelques souvenirs des franchises municipales 
échappés à la conquête et aux ravages des Barbares * . 
Au nord, Reims était une des cités les plus antiques 
de la Gaule, dans l'histoire de son épiscopat et de sa 
tradition de saint Rémi * : toutes les Chartres constatent 
qu'elle avait, depuis sa fondation, un ordre de citoyens, 
un peuple qui élisait ses magistrats, et l'évêque lui- 
même, le premier de la cité. Sous la seconde race, 
Reims avait des échevins,une administration ; et quand 
Urbain II écrivit sa lettre encyclique pour la croisade, 
il l'adressa à l'ordre, aux chevaliers et peuple de 
Reims '. Dans une chartre en lambeaux du xr siècle, 



' c'est ce que M. Raynouard a prouvé avec une grande richesse de do- 
cuments dans sa Dissertation sur le droit municipal des Gaules. Parid, 
ann. i829. 

' La liberté était antique à Reims ; elle datait de saint Rémi : Dummodo 
eo8 jure tractaret, et legihus vivere pateretur, quitus civitas continue^ 
tua est a tempore sancti Remigii, Francorum apostoli. (Epitre de J. de 
Sarîsbery.) 

* Urbarvus Epitcopus clero, ordini, militibus, et plebi Remis con^ 

sistentibus. Baluz., Miscell., tom. V, pag. 290. 
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on voit un juge , un vidamc et les échevins de vîUe 
qui exerçaient la magistrature dans la cité *. Et qui 
pouvait refuser à Reims ces nobles litres d'une liberté 
née dans la première race? >"avail-elle pas partout les 
monuments de sa \ieille splendeur? Sur les ruines du 
temple de Vénus et de Cybi»le, larchevèque Kbbon 
avait fait construire Téglise de la Vierge ; Tantiquairo 
en salue encore les vieux débris reprt>duits sur le 
portail de la belle cathédrale du sai-re. Reims, avec ses 
arcs de triomphe de la]porte de Mars, le mont d'Arène, 
souvenir des sables qui le couvraient, alors que les 
empereurs et les proconsuls pan^ouraient ses grandes 
voies, et les sept chemins «pii sillonnaient les <>aules : 
rouillez la terre, et vous eu retrou vei'ez encore les ti'a- 
ces; puis vous verrez à Reims la porte vieille et noircie 
qui senit de prison à Ogier le Danois, le preux de Char- 
lemagne, selon les traditions chevaleresques. Reims, 
la noble cité, avait donc tous les titres pour nu gou- 
vernement municipal; elle en était en possession au 
x*" siècle, et la commune trouva dans ses vieilles Char- 
tres un beau modèle d'indépendance. 

Paris, de Saint-Germain et de Sainte-Geneviève, sur la 
rivière qui coule à grands flots, avait une administration 
de nautes et de marchands qu'a symbolisée le vaisseau 
peint au fond de ses armoiries d'or sur azur, depuis 
surmonté de fleurs de lis *. La vieille corporation de la 
marchandise et de Teau , ainsi (pie la nomment les 
Chartres, était le corps municipal ; il y avait un prévôt 
de la marchandise, des échevins, des bourgeois, et un 

' J'tti trouvé dans un autri- titre : Major de suburhio Remennis { maire 
du faubourg.) Marlot, Metrop. Bem. Hist., tom. II, pag. a38. 

' Une autre opinion veut que la forme de la Cité en r»le ait été la pre- 
mi^re origine du navire dans les armoiries. 
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parloir où se réunissaient les prud'hommes, el il le 
fallait bien, car Paris s'agrandissait tous les jours vers 
la montagne Sainte-Geneviève * ; on y trouvait des oria- 
toires, des stations pour monter si haut; le sommet de 
la colline était peuplé d'ermitages avec des jardinets, 
le puits et le figuier sauvage. Au revers , du côté du 
midi , s'élevait Saint-Victor, abbaye solitaire , et puis 
dispersées quelques petites maisons où les docteurs 
enseignaient les élèves et étudiants , plus tard si fo- 
lâtres en leurs jeux. Le centre était toujours Paris- 
en l'île, avec ses rues étroites et bien pressées, car les 
prud'hommes voulaient éviter les grands vents de 
Seine, les feux du soleil, et la pluie battante qui fouette 
le visage; chacun en sa ruelle était paisible, trottinant 
pour les affaires du ménage sur sa mule ; après le cou- 
vre-feu , nul ne sortait , quoiqu'au coin de chaque rue 
il y eût un oratoire grillé , avec la Vierge et le saint pa- 
tron , éclairé en sa niche par un réjouissant luminaire. 
• A Metz, la cité de Childéric II, les titres municipaux 
révèlent aussi l'existence des échevios, des prud'- 
hommes maîtres et patrons , élus par le concours si- 
multané des clercs et du peuple sur la place publique*. 
A Bourges, la ville des grandes libertés, tout habitant 
était affranchi du servage : <« Les citoyens (cives) de la 
cité et septaine de Bourges , dit la coutume , sont li- 
bres '. » Voulez-vous savoir également l'histoire de Pé- 

* Dans un titre de très-vieille date, on trouve une contestation. Cum 
tckbemarii parisienses dicer&nt contra prœposUum et acabinos mer- 
catorum parisiensium. Félibien , Hisl. de Paria, pièces justificatives , 
pag. 103. 

» Clero et pojmlo Metensi cleri miliium et civium communicato 

ronailio. ( Onllia Chriatian., tom. XIII.) 

• La Thaumassière , Nouv. Comment, sur les coutumes générales du 
Hêrri, art. i»'. 

II. 1. 
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rigueux, colonie romaine, où le sénat et les empereurs 
ont laissé d'immenses amphithéâtres et d'utiles aque- 
ducs? Les Chartres disent, en parlant de la cité de 
Périgueux : « les citoyens-seigneurs de Périgueux *. •» 
ris étaient gouvernés par des consuls ; et la commune, 
c'est-à-dire le droit de défense mutuelle , existait de 
temps immémorial avec sa garde de l'universalité 
des habitants. Toulouse avait son Capitole et son 
sénat; le titre de consul se lit dans les Chartres de la 
langue d'oc du x" siècle, Le vieux droit romain appelait 
Toulouse une cité, c'est-à-dire qu'elle possédait le pri- 
vilège des municipes, affranchie de tout servage en- 
vers le comte ; Toulouse faisait la guerre ou la paix 
en son nom. Le Capitole, qui formait comme le centre 
de la cité, donna le nom aux capitouls, magistrature 
si élevée et si puissante au moyen âge *. 

A quelques lieues d'Avignon, la ville papale, se dé- 
ployait Nismes la romaine : qui peut le disputer en 
souvenirs et en grandeur à l'amphithéâtre et à sa Mai- 
son carrée, œuvres admirables de Rome impériale? 
Plus tard, lorsque la comtesse Berthe fait une donation 
à la cathédrale de Nismes, elle écrit sous la garantie de 
son scel : « que si les parents n'héritent pas d'après 
la coutume romaine, les biens et fiefs de ladite dame 
reviendront à la puissance publique de Nismes^, >> ex- 
pression qui se rapporte sans doute à la magistrature 
du Potestat, qui domina au moyen âge les cités de 

^ MéfMire ëur la conftitution politiqw dé PérigiMws y ann. 1775, 
in-4». 

* La liste des consuls de Toulouse a été religieusement conservée depuis 
le xi« siècle. Voyei Traité de la nobkêse des oapitauk de Toulouse, 
pag. 77, et Catel, Hist. des comtes de Toloee. 

* Ad ipsam potestatem de Nemauto publiée revenant istas res, dans 
dom Vaissète, col. 113, tom. Il, aux preuves. 
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Provence , d'Italie et du Languedoc. Si le peuple de 
Nismes était libre et souverain, Arles nous apparaît , 
au xr siècle, comme un débris des colonies romaines 
dans la Gaule ; un comte d'Arles traite avec le monastère 
de Saint-Victor pour les terres fertiles sur le Rhône, 
et la chartre est scellée en présence de « tous les 
hommes d'Arles, dos juges et des chefs *. » Il y avait 
des fiefs commimaux , une communauté d'habitants ; 
Grégoire Vil écrit au peuple d'Arles , et c'est à ce même 
peuple que Gibelin, créé patriarche de Jérusalem, 
adresse ses adieux^. Arles fut comme une colonie de 
Marseille. Nulle ville ne pourrait se compare)* à la 
vieille république municipale des Phocéens, quand 
l'étendard marseillais flottait au vent sur les tours 
noircies, au haut de cette enceinte où était placée la 
porte de Jules César ! Marseille avait sa maison de ville, 
ses magistrats, ses échevins ; Geoffroy le vicomte fait 
une vente de fiefs et de terres vaines ; elle porte don 
à l'universalité des citoyens de Marseille , qui traitent 
avec Pise, Gaëte, Venise et Gênes. Marseille assure les 
droits de son commerce par de précieux statuts qui 
depuis furent rédigés en dues formes ^. 

Ainsi , dans les vieilles cités , la liberté municipale 
était contemporaine de l'époque romaine ; la commune 
ne fut point un produit spontané du xi" siècle ; sur 
toute la surface du sol on trouve des modèles de mu- 
nicipalités, des types antiques sur lesquels les char- 
Ires de communes et de bourgeoisies se modelèrent. 

' Conèiliantilms Arelatensium prtnct|)»b«s. On lit aussi dans une autre 
iLartre : De feaudo communali communitate Arelatensi. — Anibert, 
Mém. sur la rép. d'Arles, i™ partie, pag. Ii2. 

' Ce titre est de l'an 1095, l'époque même de la croittade. («aesnay, Pfom. 
Masiil. 

* Les statuts marseillais furent écrits au xtii' siècle. 
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L'épaisse race de Bourgogne , de Champagne , n'allait 
pas si vite dans les conquêtes de la liberté que les po- 
pulations vives et intelligentes du Midi ; le soleil est 
favorable aux idées de peuple , le cœur peut rebondir 
librement quand il voit la nature réchauffée et Tazur 
descieux rayonnant de lumière. L'air embrumé comme 
une vapeur qui oppresse est pour l'imagination et les 
idées exaltées ce qu'est le mur humide et épais du 
cachot pour le corps humain , une sorte de paralysie 
de Tâme. Seulement, au \* siècle, déjà une agita- 
tion profonde se manifeste parmi les serfs , la parole 
avait agi * ; les prédications catholiques annonçaient 
la liberté et l'égalité de tous devant Dieu et l'Église. 
Dans plusieurs provinces, les serfs se réunissent pour 
résister ; on sent que le peuple souffre et qu'il est op- 
primé ; il n'y avait pas de classes intermédiaires , le 
serf crie à la commune comme à la meilleure organisa- 
tion des biens du peuple. Voulez-vous un exemple de 
ce grand rassemblement pour demander la commune ? 
en voici un des plus remarquables. Dans les divers 
comtés de la Normandie , les serfs , les vilains , irri- 
tés de leur condition, se réunissent pour appeler 
une situation plus libre; rassemblés en foule et en 
armes dans la campagne , autour des villes , ils s'ar- 
ment en tumulte : que disent-ils entre eux , et que ré- 
clament ces hommes confusément soulevés? « Ne con- 
sentons plus à porterie joug des seigneurs ou de leurs 
agents , nous n'en recevons jamais que du mal, jamais 
notre bon droit n'est respecté par eux ; nous perdons 

* L*idée de commune se prtKluil depuis le viii* siècle, comme Texpres- 
siou de ]a défense mutuelle , et c'est en quoi le système de l'auteur des 
Lettres sur l'Histoire de France n'est ni vrai ni neuf. Consultez toujours 
les admirables préfaces des X*" et XI' volumes des Ordonnances du Louvre. 
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à la fois nos profits et nos travaux, on prend chaque 
jour nos bêtes de somme , on exige sans cesse de nou- 
veaux services; ce sont toujours des demandes, des 
procès pour les forêts, pour les chemins, pour les 
monnaies , pour les canaux , pour les moutures , pour 
l'hommage , pour les redevances , etc. ; on . enlève de 
force nos troupeaux , et s'il existe des conventions à 
notre avantage , on ne les exécute pas. Pourquoi souf- 
frir tous ces outrages ? osons nous dérober à l'injustice 
de nos tyrans ; ne sommes-nous pas hommes comme 
eux? n'avons-uous pas des membres aussi robustes, 
des corps formés comme les leurs ? nous portons aussi 
bien qu'eux la fatigue et la peine; s'il nous manque 
quelque chose , c'est le courage *. Qu'un serment sacré 
nous lie à jamais ; nous avons à défendre nos biens et 
nos personnes , soyons unis , aidons- nous , et s'ils veu- 
lent nous attaquer , nous serons contre un seul cheva- 
lier trente et quarante paysans adroits et résolus'.... >» 
Ce langage des serfs et vilains de Normandie sentait 
un peu la couardise; ils se mettaient quarante contre 
un chevalier, et encore ils tremblaient! Kt vous no 
voulez pas que ces lâches fussent esclaves attachés à 
la chaîne ? Qu'avait de commun cette race d'hommes 
avec le féodal qui jetait à l'aventure sa fortune et sa vie ? 

-■ Par kei nus laisRam damagier ? 

Mctam nua ton de lor dani^ier ; 
Naa sumea homea eum il sont, 
Tex membres arara cnm il unt. 

Roman du /îo«, vers 5979. On voit déjà poindre les idées ehrt^tiennes de 
liberté. 

* Alium nus par aerement : 

Nos areir e nus defendom 
E tuit ensemble nus tenum. 
E se nus Toilent guerreier , 
Bien avum , contre un chevalier . 
Trente u quarante patsana 
Maniables et eumbatans. 

Honian du Rou^ vers 5979-6038. 
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Néanmoins cette révolte raisonnée se formula bientôt 
en assemblée générale , car tous ces hommes s'étaient 
organisés sous des chefs; chaque communauté députa 
deux manants qui la représentèrent dans le conseil 
provincial de Normandie ; on prêta des serments sur la 
croix du Christ , symbole d'égalité ; on discuta les in- 
térêts de la Neustrie , et quand le comte Raoul arriva , 
au nom du duc leur suzerain, avec ses chevaliers, 
[mur dissoudre l'assemblée communale , il trouva une 
résistance active. Pauvres serfs ! pauvres communaux ! 
Aux uns le comte Raoul lit couper les mains et les 
pieds , ou leur fit arracher les dents et les yeux * ; on 
devait un exemple ! Aux autres , les plus riches , il les 
taxa de fortes sommes de deniers pour racheter leur 
vie , et les serfs retournèrent à leur charrue. Le temps 
n'était pas venu d'un peu de liberté * ! Les communaux 
avaient les membres forts, mais la cotte de mailles 
n'enveloppait pas leur corps durci ; ils n'avaient pas 
surtout le courage de résiste» à la face des hommes 
de bataille. Cet essai de commune fut donc ainsi 
détourné dans son développement par les hommes 
d'armes. Commune devint néanmoins le mot adopté 
par tous les vilains réunis tumultueusement; il fut 
comme la formule d'usage pour exprimer la loi 
du peuple sous une administration locale. Dès que 
les serfs, les manants se groupent autour d'un vil- 

' A pluBurs fist traire les deni * 

E li altrflK flst espereér , 
Traire les oils , li pain|^ colper 
A tex i fist li guarei cuire. 

' ^ La commune remest a tant 

Ne firent puis rilains semlant 

E li riches le cumpererent 
E par lur bnrse s'aqniterent. 

Roman du Bou, vers G000-6ii4. 
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lage ou d'un clocher, ils forment une commune et 
déploient leurs étendards sous des formes bizarres; 
que peut avoir de noble un serf de terre ? Tout ce qu'il 
crée est grotesque et contrefait. Au Mans, les habitants 
forcent le comte à approuver une conjuration qu'ils 
appellent commune ; ils couraient sur la place publique 
en poussant des clameurs; et comment faire pour ré- 
sister à l'invasion des Barbares, des Hongres et des 
Normands ? comment faire pour s'opposer aux excur- 
sions des châtelains? Commune! commune l tel était 
le traité de mutuelle garantie entre les habitants, traité 
vieux comme le sentiment de la défense réciproque 
quand la multitude est éparse et faible. 

La commune s'organisa souvent les armes à la main, 
et plus d'une fois , au xi^ siècle , on vit les clercs , 
suivis de leurs paroissiens , l'étendard déployé , ac- 
compagner leur roi à la guerre *. Ce n'était pas tout 
avantage que la communauté. Il s'agissait de l'adminis- 
tration de la chose publique , bien plus pénible que la 
servitude habituelle et résignée. La commune ne na- 
quit donc pas spontanément, ce ne fut pas un fait 
inouï, éclos d'une situation accidentelle; le système 
municipal existait dans la plupart des cités de la Gaule, 
il se développait successivement comme un modèle et 
un type pour la défense mutuelle des habitants. On 
avait emprunté ce gouvernement électif de la cité aux 
communautés religieuses ; Tordre de Saint-Benoît fut 

' Le mot commune se trouve déjà partout dans les raonunients du 
xi« siècle. 

Assea tôt oï Richard dir« 
Que Tilaîna caraune faseient. 
A Yolmerei Franceix s'armèrent 
E lor batailles urdenerent ; 
Puis entrèrent à Valedunea , 
l<à ■'sBemblerent li enmunee. 

Romin du Hou de Robert Wace, ver» 6070-8007. 
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le premier modèle de hiérarchie et de hberté ; on avait 
étendu l'admirable idée de corporation à toutes les 
réunions d'habitants. La vie de la cité était commune , 
comme celle des monastères ; on avait des biens via- 
gers, des forêts où tous , pauvres et riches , pouvaient 
aller couper du bois et faire du charbon ; il y avait de 
gras pâturages pour les troupeaux, qui pouvaient va- 
guer en liberté sur le bien de la bourgade. Ces droits 
existaient, un peu confus, souvent disputés entre le 
seigneur, révoque et les habitants ^ . On prenait les ar- 
mes pour un péage, pour un pont, pour un moulin, 
pour un four banal ; les disputes judiciaires se mani- 
festaient plus violentes au xi* siècle , et lorsque la croi- 
sade eut donné une impulsion démocratique aux serfs, 
aux manants et aux vilains , ils prirent les armes pour 
obtenir une chartre spéciale de commune , qui réglait 
les droits et les devoirs de chacun , ou bien ils achetè- 
rent le scel du baron ou de Tévêque en bons deniers 
comptants. Le fait fut écrit spécialement dans le xi* siè- 
cle , mais il ne fut i)as conquis à cette épocjue , le ré- 
gime municipal était bien antérieur ; seulement il se 
manifesta plus ardent et plus énergique ; on aurait dit 
(|ue la croisade , en semant partout les idées de voyage 
et de liberté , avait animé d'une ardeur nouvelle les 
habitants des cités et de la campagne. Les seigneurs 
avaient alors tant de besoins , qu'ils vendaient les 
communes comme leurs fiefs ; les paysans rudes et 
lourds de la Picardie , de la Champagne , de la Bour- 
gogne et de la Lorraine , s'étaient pris dans ce temps 
de l'esprit de liberté , comme s'ils étaient ivres de vin 

* M. Ruyuouard, dans sa Dissertation sur le droit municipal, a suiTisam-- 
ment prouvé que Torigine de la commuue datait de Rome et de la conquête 
des Gaules par les Romains. Voyez Raynouard, Droi* municipal, toni. H. 
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nouveau, tant ils étaient ardents et décidés à obtenir 
leur chartre communale ; de là , en plusieurs villes , de 
sanglantes révoltes parmi les communaux. Cela devait 
être ; et bientôt les cartulaires de Vezelay, Noyon et 
Beauvais s'ouvriront devant nous, pour dire comment 
toutes ces villes conquirent leurs Chartres ou privilèges 
scellés des rois , des comtes , des évêques et des sei- 
gneurs féodaux ! Que pouvaient-ils faire de mieux que 
d'assurer par charlres écrites les coutumes de la cité! 
Lorsque la parole retentit solennellement dans une 
bouche enthousiaste, le peuple en éprouve la première 
impression, et c'est lui qui s'émeut ; il se groupe, il se 
précipite sans ordre vers une idée ou vers la pas- 
sion généreuse ou mauvaise ; il agit sans calcul, saùs 
crainte, avec la foi des grandes choses. Le peuple 
avait été remué par la prédication de Pierre l'Ermite, 
et il suffit qu'on peignit aux enfants de l'Église uui- 
vereelle les souffrances de Jérusalem , pour qu'aussi- 
tôt la multitude s'armât avec cette impétuosité qu'on 
avait vu éclater, comme les vagues de la mer, au con- 
cile de Clermont * . L'idée dominante fut alors la croi- 
sade , c'est-à-dire la délivrance des pauvres frères 
d'Orient et la glorification de l'étendard du Christ ; on 
prêchait cette croisade partout, on soulevait les masses 
avec l'idée de la propagande chrétienne contre la ser- 
vitude qu'imposaient les musulmans. L'enthousiasme 

* Je vais suivre l'histoire des croisades sous un point de vue que je crois 
nouveau; j'ai toujours pensé que le grand poënie du Tasse avait séduit 
et perdu les historiens des croisades. Le poëte a conçu une œuvre d'art; il 
a suivi sa fantaisie, et il a bien fait, mais les historiens des croisades ont 
voulu rimiter ; ils ont essayé de l'épique au lieu de faire du vrai; on a 
4-^lqué des discours, peint des caractères d'invention, et fait un cadre 
compassé partout là ob. existe toute la confusion d'une multitude. Je me 
garde bien de nie poser épique, je reste chroniqueur. 

IL 2 
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fut indicible, la foule prit avec feu Fidée d'un pèle- 
rinage armé, on se réunissait confusément : Jérusalem 
fut le vœu de tous. 11 ne fallait plus qu'un chef à ces 
masses pour les diriger dans le pays inconnu. 

La féodalité comptait deux natures de seigneurs et 
tenanciers : les uns avaient des fiefs , d'opulentes 
terres, de riches seigneuries, des domaines qui s'éten- 
daient sur les rivières lointaines , des prés fleuris et 
des forêts sombres comme les Ai dennes ; riches dans 
leurs escarcelles, ils n'avaient rien à désirer en hom- 
mes ni en serfs ; ceux-ci étaient les sires terriers, les 
suzerains de vassaux et de riches manses. Mais à côte 
d'eux il y avait encore de braves chevaliers au bras 
puissant, aux rudes coups de lance et d'épée ; ils n'a- 
vaient point de terres , ils vivaient de batailles et de 
butins; souvent prodigues, avaient passé leur vie à 
la chasse au sanglier dans la forêt ; tantôt ils se met- 
taient au service de tels sires , tantôt ils se posaient 
comme défenseurs et avoués d'un monastère, moyen- 
nant certaines redevances d'argent. C'était comme 
les prolétaires du baronnage et de la chevalerie ; gens 
dissolus pour la plupart , qui mangeaient leur patri* 
moine ou leur avoir dans de joyeux festins, quand la 
coupe pétillait jusqu'au bord. Y avait'il une expédi- 
tion périlleuse, ils se mettaient à la tête par plaisir et 
passe-temps, ils allaient conquérir la fortune : qu'a- 
vaient-ils à perdre et que laissaient-ils après eux ? ils 
n'avaient ni terre ni famille. Ces chevaliers plaisaient 
au peuple, qui aime des caractères hardis et cher- 
cheurs d'aventures *. Quand la multitude donc s'éleva 
confuse, pêle-mêle, pour marcher en Orient, les plus 

' l>iurtng«\ V" Fetnia. — Sainte-pHlavO, Chevalerie, toni. II. . 
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impatients choisirent un chef : il se nommait Gauthier 
sans avoir (Waltersenzaveir*). Voyez comme ce nom 
allait bien au pauvre chef du peuple et comme il avait 
été élu à propos par les pèlerins dénués de tout ! (Wal- 
tersenz aveir), c'est-à-dire sans sou ni maille, joyeux 
compagnon de bonne naissance , mais ayant tout dé- 
pensé dans la vie aventureuse de la chevalerie. La 
première troupe de pèlerins n'était pas elle-même 
très-huppée; on ne comptait que huit hommes à cheval 
dans toute cette masse qui marchait à pied , armée 
d'arcs, de pieux et d'arbalètes. On voyait cette foule en 
capuchons et guenilles, avec ces figures grotesques et 
bizarres des multitudes aux gros nez., aux lèvres épais- 
ses, aux membres forts ou mal lotis : les dignes compa- 
gnons étaient pauvrement vêtus , sans chaussures, ni 
sandales , mais ils avaient un puissant enthousiasme 
qui leur faisait tout supporter; ils marchaient ainsi à 
la conquête , au triomphe de la grande idée qui leur 
tenait au cœur : la délivrance de la patrie céleste et 
de leurs frères opprimés. Chaque fois que le peuple 
s'émeut en armes , il n'invoque que son courage , il 
marche à la défense de son principe ou de la patrie , 
sans souliers, sans vêtements, et il n'en est pas moins 
beau dans l'histoire. Il y a une sorte de magnificence 
dans l'enthousiasme de la misère, elle ne se bat point 
pour des idées sans élévation , elle est désintéressée 
dans les résultats; et, au milieu de cette foule, s'élève 
à toute la hauteur du temps un homme d'armes , 
comme Walter ( senz aveir), pour la diriger et la con- 
duire aux grandes choses! 

Ce fut donc avec cette pauvre troupe, où l'on voyait 

• Voyez Albert d'Aix, li\ . I", et Ouibert, liv. !•»■. 
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pêle-mêle, comme le dit la chronique, chevaliers, 
moutons, chèvres, ânes et mulets sans belle apparence, 
que Gauthier sans avoir se mit en marche pour Jéru- 
salem, sans s'inquiéter s'ils auront à la face amis ou 
ennemis ^ « En traversant la Hongrie, le seigneur (]olo- 
man , roi très-chrétien des Hongrois, instruit des ré- 
solutions courageuses des fidèles et des motifs de leur 
entreprise, accueillit Gauthier avec bonté, lui accorda 
la faculté de passer en paix sur toutes les terres de 
son royaume et d'y faire des achats. H marcha en effet, 
sans faire aucun dégât et sans aucun accident, jusqu'à 
Belgrade, ville de Bulgarie; ayant passé à Malaville*, 
cité située sur les confins du royaume de Hongrie , là 
il traversa en bateau et en parfaite tranquillité le fleuve 
du Méroé*; mais seize de ses hommes s'étaient* arrêtés 
dans ce même lieu de Malaville pour y acheter des ar- 
mes à rinsu de Gauthier, qui déjà se trouvait de l'au- 
tre côté du fleuve ; quelques Hongrois d'un esprit per- 
vers, voyant Gauthier et son armée déjà éloignés, leur 
enlevèrent leurs armes, leurs vêtements, et les laissè- 
rent aller ensuite nus et dépouillés. Désespérés, privés 
de leurs armes et de leurs eflels, ceux-ci pressèrent 
leur marche et arrivèrent bientôt à Belgrade, où Gau- 
thier et son armée avaient dressé leurs tentes en de- 
hors des murailles pour se reposer, et ils racontèrent 
en détail le malheur qu'ils avaient éprouvé. Gauthier, 
qui ne voulait pas retourner sur ses pas pour se venger, 
supporta cet événement avec fermeté d'âme. La nuit 
même que ses compagnons de voyage le rejoignirent 
dénués de tout, il demanda au prince des Bulgares et 

' Comparez Guibort. liv. l", Albert d'Aix. liv. I**" et Guillaume de Tyr. 
' Semlin. 
* La Mopawa. 
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au magistrat de la ville la faculté d'acheter des vivres 
pour lui et les siens; mais ceux-ci les prenant pour des 
vagabonds et des gens trompeurs, leur firent interdire 
les marchés. Gauthier et les gens de sa suite , blessés 
de ces refus, se mirent à enlever les bœufs et les mou- 
tons qui erraient çà et là cherchant leur pâture dans 
la campagne; et comme ils voulurent les» emmener, il 
s'éleva bientôt de sérieuses plaintes entre les pèlerins 
et les Bulgares qui voulaient se faire rendre leurs bes- 
tiaux. On s'échauffa des deux côtés, et Ton en vint 
aux armes ; tandis que les Bulgares devenaient de plus 
en plus nombreux, au point qu'ils se réunirent enfin 
cent quarante mille, quelques hommes de l'armée des 
pèlerins s'étant séparés du reste de l'expédition , fu- 
rent trouvés par les Barbares dans un certain oratoire 
où ils s'étaient réfugiés. Les Bulgares, ainsi renforcés 
en même temps que Gauthier perdait du monde et 
fuyait avec tout le reste des siens, attaquèrent cet ora- 
toire, et brûlèrent soixante hommes de ceux qui s'y 
étaient réfugiés ; les autres ne s'échappèrent qu'avec 
peine du même lieu, eu cherchant à défendre leur vie, 
et la plupart d'entre eux furent dangereusement bles- 
sés. Après ce malheureux événement, qui lui fit perdre 
un grand nombre des siens , Gauthier, laissant les au- 
tres dispersés de tous côtés , demeura pendant huit 
jours caché et fugitif dans les forêts de la Bulgarie*, 
et arriva enfin auprès d'une ville très-riche nommée 
Nissa, située au milieu du royaume des Bulgares ; là, 
ayant trouvé le duc et prince de ce pays , il lui parla 
des affronts et des dommages qu'il avait soufferts. Le 
prince, dans sa clémence , lui rendit justice sur tous 

* Comparez ce récit avec celui du chroniqueur Baudri, ad ann. 1095-1096. 

u. 2. 
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les points, et lui donna généreusement, comme gage 
de réconciliation, des armes et de l'argent ; il le fit en 
outre accompagner en paix à travers toutes les villes 
de la Bulgarie , Sternitz , Phinopolis , Andrinople, et 
lui accorda la permission d'acheter, jusqu'à ce qu'il 
fût arrivé avec toute sa suite dans la ville impériale de 
(]onstantino|)le. Lorsqu'il y fut parvenu, Gauthier de- 
manda humblement et avec les plus vives instances 
au seigneur empereur la permission de demeurer en 
paix dans son royaume, et la faculté d'acheter les vi- 
vres dont il aurait besoin, jusqu'au moment où Pierre 
l'Ermite, sur les exhortations duquel il avait entrepris 
ce voyage, viendrait le rejoindre, afin qu'alors, réunis- 
sant les milliers d'hommes qu'ils conduisaient, ils 
pussent passer ensemble le bras de mer de Saint- 
Georges, et se trouver ainsi mieux en mesure de résis- 
ter aux Turcs et à toutes les forces des Gentils. Le 
seigneur empereur , nommé Alexis , répondit avec 
bonté à ces demandes, et consentit à tout^. » 

Ce devait être en effet un bien triste voisinage pour 
les Hongres et les Bulgares, que cette troupe aventu- 
reuse de pauvres pèlerins, querelleurs, mutins comme 
le peuple dans toutes les entreprises où il s'expose à 
des périls ! Gauthier (senz aveir) avait eu là une rude 
tâche pour lui, digne compagnon de chevalerie; mais 
enfin le hardi paladin arrivait, après d'inouïes fati- 
gues, à Constantinople, le lieu de rendez-vous pour 
toutes les troupes de pèlerins ; là devait se réunir l'ar- 
mée des fidèles, pour agir de concert dans une expédi- 
tion contre les musulmans. Pendant cette longue route, 
les compagnons de Gauthier avaient éprouvé bien des 

* Albert d'Ail, CAftmifiM iêê Crôiêadm, IW. I«. 
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souffrances , avaient subi bien des privations : les pè- 
lerins débordaient sur Constantinople exténués de be- 
soins ; ils avaient devant eux une grande et merveil- 
leuse cité, pleine de richesses et d'abondance. Ils 
avaient traversé bien des- terres arides, bien desmonta^ 
gnes sauvages; ils pouvaient plonger maintenant leurs 
regards ravis sur le Bosphore et ses rivages * aux mille 
tours grecques qui s'élevaient autour des murailles , 
géants qui enveloppaient de leurs vastes bras les palais 
de marbre, les hippodromes, les cirques, les jardins de 
roses de Damas , de cyprès et de sycomores. Quelle 
différence entre les tristes villes de l'Occident, sans en 
excepter Paris sur Seine, Orléans sur toire, avec leurs 
noires murailles; Auxerre la vineuse, Champlitte, 
Troyes, Reims , dont les coteaux arides et rougeâtres 
offraient le triste aspect d'une végétation de ceps noircis 
comme une bruyère de bois mort ! Tout était vert et 
ravissant à Constantinople ; les grands arbres avaient 
le soleil à la cime et l'onde aux pieds ! Quelle descrip- 
tion pompeuse ne font pas les chroniqueurs , de ces 
richesses de la nature et de l'art, de ces villes merveil- 
leuses, du peuple si opulent, de ces vêtements de pour- 
pre , de ces robes traînantes , de ces palais où les eu- 
nuques gardaient les portes d'airain roulant sur les 
parvis de marbre ! Quelle féerie pour les pauvres com- 
pagnons de Gauthier sans avoir ! Les débris de ce grand 
pèlerinage étaient dans le ravissement à l'aspect de 
Constantinople; tous n'avaient, comme Gauthier, ni 
denier ni maille , lorsque l'empereur leur fit distri- 
buer quelques mesures de tartarons de cuivre, ce qui 

* Anne Comnène décrit avec pompe l'aspect de Constantinople et le* 
grands travaux des empereurs, Àleœiadtf liv. X. 
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excita l'enthousiasme de cette espèce «le Cour des Mi- 
racles ambulante *, 

Pendant ce temps, Termite Pierre continuait sa pré- 
dication pour la croisade. Le voilà donc qui convoque 
le peuple chrétien pour le départ, au son des trompettes 
et buccines; la foule qui vint à lui était plus innom- 
brable que le sable de la mer ; telle est l'expression de 
la chronique. Pierre avait [>arcouru la Langue d'oil et la 
fougue d'oc, la Suisse, la Souabe, ritalie; la troupe 
qui suivait sa parole était encore un pêle-môle de Fran- 
çais, de Lorrains y de Bavarois et de peuples étranges 
qui s'étaient levés à la sainte prédication. « On y vit 
paraître même les Écossais, si féroces chez eux, si doux 
chez les autres, la cuisse nue, le manteau et le carquois 
sur l'épaule ; ils arrivaient du pays des brouillards *. » 
La croisade était une de ces entreprises d'opinion qui 
remuent si profondément; le mouvement du peuple 
devenait universel ; Pierre l'Ermite, avec sa tunique de 
bure, ses pieds nus, son pauvre âne trottinant, avait 
rassemblé les populations autour d'une idée qu'on sa- 
luait avec enthousiasme. Cette multitude lui dit : « Con- 
duis-nous , toi qui as la parole si brûlante, toi qui as 
vu Jérusalem. > Et Termite accepta ; il était Thomme 
du peuple, il sortait de ses entrailles : avant la vie de 
solitude, n'avait-il pas fait la guerre? il se souvenait 
des champs de bataille où il avait brisé plus d'une lance 
contre ses adversaires. Périlleuse mission que de gui- 
der la multitude émue quand elle entoure de son 
enthousiasme une idée de religion , de gloire ou 

' Albert d'Aix, liv. !«'. 

' Videres Scotorum ajmd se ferocium, aliaa imbellium, cuneos, rrure 
intecto,hispidfi clamyde , ex hwneris dependente psi tarda, de finibus 
uliginoêis ailabi. (Guibert, liv. !••■.) 
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de patrie ! Pierre avait prêché la croisade , et il 
résolut de conduire le pèlerinage. Le peuple s'était 
rassemblé sans ordre S il se groupait par bandes de 
ville en ville, de campagne en campagne ; Termite prê- 
chait , et quand la multitude s'était rassemblée , il lui 
donnait la parole, le baiser et la croix. Ce peuple avait 
du cœur, une résolution de mourir ; et à quels em- 
portements n'allait-il pas se livrer dans une si lon- 
gue route! que d'imprudences cette folle armée ne 
devait-elle pas commettre à travers les populations 
hostiles ou étrangères à ses mœurs et à sa langue! 
* Elle était pauvre, et elle allait traverser de beaux pays 
et des terres plantureuses; elle quêtait l'aumône, et 
elle avait en face des villes riches et bien munies <le 
tout ; elle se sacrifiait pour l'idée chrétienne, et autour 
d'elle l'égoïsme savourait paisiblement les biens et les 
plaisirs du monde. Une armée qui marche sous les feux 
de l'exaltation est naturellement cruelle; elle ravage 
toiit, parce que, se sacrifia^it elle-même à une cause, 
elle considère comme ennemi non-seulement ce qui 
s^oppose à ses desseins, mais encore ce qui reste indif- 
férent au milieu de l'émotion commune. 

Ainsi était l'armée du pauvre ermite; que de peine 
pour la contenir î Pierre se montra digne du comman- 
dement; il comprima tant qu'il le put le désordre. Ce 
fut une longue et difficile marche ; la multitude se di- 
rigea, comme la troupe de Gauthier sans avoir, vers le 
royaume de Hongrie. Pierre dressa ses tentes devant 
les portes de Ciperon avec toute l'armée qu'il traînait à 
sa suite ; «< de là, dit la chronique, il envoya des députés 
au souverain de ce royaume pour lui demander la per- 

' Albert d'Aix , Hv. I««^. — (;uibert, liv. I", 
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mission d'y entrer et de le traverser avec tous ses 
compagnons de voyage. Il en obtint Fautorisation sous 
la condition que Tarmée ne ferait aucun dégât sur les 
terres du rpi , et qu'elle suivrait paisiblement sa route 
en achetant les choses dont elle aurait besoin , sans 
querelle et à prix débattu. Pierre se réjouit beaucoup 
de ces témoignages de la bienveillance du roi envers 
lui-même et tous les siens ; il traversa tranquillement 
le royaume de Hongrie , donnant et recevant toutes les 
choses nécessaires en bon poids et bonne mesure , se- 
lon la justice; et il marcha ainsi avec toute sa suite et 
sans aucun obstacle jusqu'à Malaville. Comme il ap- 
prochait du territoire de cette ville, la renommée lui 
apprit, ainsi qu'à tous les siens, que le comte de ce 
pays, nomme Guz, Tun des primats du roi de Hongrie, 
séduit par son avidité, avait rassemblé un corps de 
tîhevaliers armés, et arrêté les plus funestes résolutions 
avec le duc Nicétas, prince des Bulgares et gouvenieur 
de la ville de Belgrade , afin que celui-ci , à la tête de 
ses vaillants satellites, combattît et massacrât ceux qui 
avaient précédé Pierre TErmite , tandis que lui-même 
attaquerait et poursuivrait avec ses chevaliers ceux 
qu'il trouverait sur les derrières, en sorte que cette 
nombreuse armée pût être entièrement dépouillée, et 
perdit ainsi ses chevaux et tous ses vêtements *. En 
apprenant ces nouvelles, Pierre ne voulut pas croire 
que les Hongrois et les Bulgares, qui étaient chrétiens, 
oseraient commettre de si grands crimes ; mais lors- 
qu'il fut arrivé à Malaville , il vit, et ses compagnons 
virent aussi, suspendues encore aux murailles de la 



' Albert d*Aix, liv. l«f.— Guillaume de Tyr, liv. I*', et Guibert de Nogent, 
toujours un peu mordant contre le» croiftés, Ut. !••'. 
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ville, les armes et les dépouilles des seize hommes de 
la troupe de Gauthier que les Hongrois avaient surprin 
tandis qu'ils étaient demeurés en arrière, et pillés sans 
remords. En apprenant l'affront fait à ses frères, en 
reconnaissant leurs armes et leurs dépouilles, Pierre 
esuîite ses compagnons à la vengeance. Aussitôt ceux^i 
font résonner les cors bruyants, les bannières sont 
dressées , ils volent à Tattaque des murailles , lancent 
des grêles de flèches contre ceux qui occupent les 
remparts, et les accablent sans relâche d'une si grande 
quantité de traits, que les Hongrois, hors d'état de ré- 
sister à rimpétuosité des Français qui les assiègent, 
abandonnent les remparts, osant à peine croire qu'il 
leur soit possible de faire face, dans l'intérieur mêmr 
de la ville, aux forces qui les attaquent. Alors un cer- 
tain Godefroy , surnommé Burel , né dans la ville d'Étam- 
pes, chef et porte-enseigne d'une troupe de deux cents 
hommes de pied, et qui était lui-même à pied \ 
homme plein de force, voyant les ennemis quitter les 
remparts en fuyant, saisit une échelle qu'il trouve là 
par hasard, et s^élance aussitôt sur la muraille. Renaud 
de Bréis , illustre chevalier, la tête couverte d*un cas- 
que et revêtu d'une cuirasse, monte après Godefroy sur 
le rempart, et dans le même temps tous les cavaliers et 
les gens de pied font les plus grands efforts pour en« 
trer dans la place. Se voyant serrés de près et en dan- 
ger, les Hongrois se réunissent au nombre de sept mille 
pour se défendre, et sortant par une autre porte de la 
ville qui fait face à l'Orient, ils se rendent et s'arrêtent 
sur le sommet d'un rocher escarpé, au pied duquel 



' JVo^M^fr $i êignifir duc$niêrwn p$4ttum ^m $t t>i« ptdtt $rai. Al- 
bert d'Aix, liv. !•'. 
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coule le Danube, et qui forme une position inaccessible 
de ce côté. La plupart d'entre eux cependant n'ayant 
pu se sauver assez vite, à cause des étroites dimensions 
de la porte, succombèrent sous le glaive auprès même 
de cette porte; d'autres, qui espéraient se sauver en 
parvenant sur le sommet de la montagne, furent mis à 
mort par les pèlerins qui les poursuivaient ; d'autres 
encore, précipités de ces hauteurs, se noyèrent dans 
les eaux du Danube; mais un plus grand nombre se 
sauva en traversant le fleuve eh bateau. On tua environ 
quatre mille Hongrois dans cette affaire ; Içs pèlerins 
perdirent cent hommes seulement, non compris les 
blessés. Après avoir obtenu cette victoire, Pierre et 
tous les siens demeurèrent pendant cinq jours à Mala- 
ville, à cause de la grande quantité de provisions qu'ils 
Y trouvèrent en grains, en troupeaux de gros et menu 
bétail , et en boissons; ils prirent aussi un nombre in- 
fini de chevaux *. »> 

Pierre avait déployé dans cette marche militaire de 
l'audace et de la fermeté; il n'avait pu retenir Tindi- 
gnation des pèlerins à l'aspect des cadavres dé leurs 
frères massacrés à Malaville; Pierre avait dirigé l'as- 
saut ; en d'autres temps il avait porté le casque. Il y avait 
[>armi cette troupe émue quelques chevaliers qui con- 
naissaient les grands coups de lance ; ils avaient se- 
condé l'ermite dans le commandement de cette mul- 
titude désordonnée qui était restée en possession d'une 
grande cité. La guerre se trouvait ainsi déclarée par 
les pèlerins aux Hongrois, aux Bulgares, populations 
nomades dont ils traversaient le territoire *. Pierre 

' Albert d'Aix, Chronique des Croisades, iiv. I*'. 
' Ils avaient surtout pour ennemis les Petscheneges. ( Pincenarii, (fui 
htilgariàm inhahitant. Albert Aquens, lib. I"".) 
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pouvait-il empêcher que des troupes pleines de misè- 
res tussent toujours disposées à ravager la campagne 
pour se munir de vivres? Cette foule de peuple, comme 
toutes les multitudes , passionnée , impatiente, avait 
le sentiment profond des sacrifices qu'elle s'impo- 
sait pour une mission sainte , et cette conviction 
rend les masses difficiles à conduire et à comprimer. 
Tout ce qui arrêtait le peuple dans son pèlerinage, il le 
brisait ; il avait des méfiances contre ses chefs , con- 
tre les nations qui lui donnaient l'hospitalité : ici les 
pèlerins prenaient une ville, là ils pillaient les trou- 
peaux. Les Hongrois eux-mêmes, population à peine 
civilisée : les Bulgares, les Petscheneges s'étaient levés 
pour les combattre : n'avaient-ils pas à défendre leurs 
propriétés et leur vie ? Il faut lire dans les chroniques 
les peines et les douleurs de ce peuple franc à travers 
la Hongrie, la Bulgarie et la Romanie jusqu'à Constan- 
tinople ; Pierre les conduisait avec une fermeté , une 
tactique remarquables ; il s'agissait de dominer tout 
un peuple avec ses passions , ses inquiétudes , ses be- 
soins ; il fallfiâl tout l'ascendant de la parole de l'er- 
mite, toute la puissance de son caractère pour empê- 
cher les pèlerins de s'abandonner à leur fureur contre 
ces races tartares qui les entouraient de toutes parts. 
Ils avaient devant eux de si beaux troupeaux , des 
bœufs aux cornes ornées de fleurs, des chariots à qua- 
tre roues, des moutons et des brebis qui se trouvaient 
épars au milieu des cavales et de leurs poulains bon- 
dissants I 

Dans cett4^ indiscipline de ses compagnons, l'ermite 

s'était souvenu de son ancien métier de guerre ; on le 

voyait sans cesse entouré d'un petit conseil d'hommes 

d'armes : Gauthier le Franc, cadet de la race de (iale_ 

II. 3 
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ran , sire de Breteuil , près de Beau vais *, et Godefiroy 
Burel, de la ville d'Étampes, tous deux chevalière 
nommés dans les Chartres. C'est avec l'aide et les con- 
seils de ces hommes d'armes que Pierre TErmite con- 
duisait sa troupe indomptée ; son itinéraire fut un pas- 
sage incessant de tristesse, de joie, de hardiesse et de 
découragement , comme il arrive toutes les fois que le 
peuple entreprend une œuvre de patience et de rési- 
gnation. Les pèlerins étaient poursuivis par les Bulga- 
res, les Komans et les Hongrois ; çà et là on les voyail 
accourir sur des chevaux tartares , leurs ares de corne 
sur l'épaule et la pique en main ; ils se précipitaient sur 
les troupes éparses, ils emmenaient les chars, les fem- 
mes , les jeunes filles, les pèlerins épuisés qui s'écar* 
taient de Tarmée chrétienne , alors organisée en rangs 
pressés. Pierre veillait à tout avec sa puissance de pa- 
role, il avait i^esoin de réprimer les masses, toujours 
leurs caprices, leurs volontés, leur souveraineté mo- 
bile ; ses compagnons Godefroy Burel et Foucher d'Or- 
léans exécutaient ses ordres, se portant tantôt à la tête, 
tantôt sur le derrière de la troupe, pour que les rangs 
ne fussent point ouverts : tous veillaient à la subsis- 
tance si difficile ; et comme on était au milieu des cha- 
leurs de juillet, on coupa les moissons jaunies qui flé- 
chissaient sous les pas des chevaux ; on fit rôtir les 
grains à des fours que les pèlerins portaient avec eux, 
et cette pourriture agreste et abondante servit à tout 
ce peuple qui marchait en armes vers Constanti- 



• Cette généalogie des chefs de la croisade et de Pierre l'Ermite ept tou- 
jours attestée par les chroniqueurs. Waltenju filws Waleramni de Mrf- 
toil aistro, quad 99t jujcta Bth^alium. { Albert «l'Ai», liv. I'•^) 
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nople en parcourant les plaines immenses de la Ro- 
manie ^ 

A travers un si long itinéraire, Pierre TErmite s'était 
montré d'une grande prévoyance , et les malheurs 
qu'avaient subis les pèlerins n'étaient pas son ouvrage, 
ils avaieat été le résultat de l'indiscipline et des be- 
soins du pèlerinage : avec sa seule parole, Pierre avait 
dompté bien des passions brutales au cœur des mul- 
titudes. Â Sternitz, près de Phinopolis , l'ermite re- 
çut des messages d'Alexis conçus en ces termes : 
« Pierre ; Je seigneur empereur a reçu des plaintes 
gi^aves contre toi et ton armée , car dans son propre 
royaume , cette armée a enlevé du butin et semé par- 
tout le désordre. C'est pourquoi l'empereur lui-môme 
te défend de demeurer plus de trois jours dans aucune 
des villes de son royaume, jusqu'à ce que tu sois arrivé 
à la cité de Gonstantinople ; nous prescrivons, en 
vertu des ordres de l'çmpereîir, dans toutes les villes 
par lesquelles tu auras à passer , que l'on vende tran- 
quillement à toi et aux tiens toutes les choses néces- 
saires , et qu'on ne mette aucun obstacle à ta marche , 
puisque tu es chrétien et que tes compagnons sont 
chrétiens. L'empereur te remet en outre entièrement 
toutes les fautes que , dans leur orgueil et dans leur 
fureur, tes soldats peuvent avoir commises contre le 
duc Nicétas, car il sait que déjà ils ont chèrement 
expié ces offenses *. » C'était donc à l'intervention de 
Pierre , à sa grande renommée catholique , à la puis- 

' Guibert a des reproches très-durs contre les croisés; il les accuse 
même d'arracher lès poils de la barbe à leurs hôtes. Suis hùspit{b^t* harbOi 
rellehant. (Guibert, liv. ï«'.) 

* Albert d'Aix, liv. I". Anne Comnène commence aussi à s'occuper de la 
marche rapide des <Toisés vers la fir^ce; elle n'épargne pas les reproches. 
' Alexiade, liv. X.) 
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sance de sa parole, que les pèlerins francs devaient 
les secours qu'ils recevaient de l'empereur Alexis dans 
leur longue route. L'éclat de Termite était grand : 
quand il arrivait dans une ville, il montait sur une 
hauteur et rassemblant le peuple, il demandait quel- 
ques secours pour les soldats de la croix et pour le 
saint sépulcre. Ces harangues produisaient toujours un 
effet merveilleux : à Phinopolis et à Andrinople, les 
Grecs se dépouillèrent de leurs vêtements , jetèrent à 
pleines mains les byzantins d'or et d'argent, afin que 
les pèlerins pussent continuer leur route, car ils étaient 
bien fatigués. On amenait des mulets, des chevaux, 
des vivres en abondance ; et la puissance morale de 
Termite fut si active , que l'empereur Alexis lui écrivit 
encore plusieurs lettres pourprées, pour l'inviter à 
hâter sa marche sur Constantinople. On avait dessein 
de voir ce peut Pierre, et Anne Comnène ne dissimule 
pas qu'elle était impatiente de contempler l'homme 
qui avait soulevé l'Europe, celui qu'elle nomme le petit 
encapuchonné *. 

Tout ce peuple arriva dans la ville de Constantin ; 
Tétonnement fut encore grand parmi ces pauvres pè- 
lerins exténués de fatigue , quand ils virent , comme 
les compagnons de Gauthier sans avoir , ces murailles 
de sept lieues de tour, ces palais somptueux sur le 
Bosphore , et ces jardins qui s'étendaient sur les ri- 
vages fleuris. Dès que l'empereur Alexis eut appris l'ar- 
rivée de cette multitude de pèlerins sous la conduite 
de Pierre l'Ermite , il désira l'appeler immédiatement 
auprès de lui. « Or Pierre , petit de taille , mais grand 
de cœur et de parole , suivi seulement de Foucher, fut 

' Anne Couinène, Alexiade, liv, X. 
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conduit par les députés en présence de l'empereur, dé- 
sireux de voir s'il était tel en effet que la renommée le 
publiait. Alors se présentant avec assurance devant 
Fempereur, Pierre le salua au nom du Seigneur Jésus- 
Christ; il lui raconta en détail comment il avait quitté 
sa patrie pour l'amour et par la grâce du Christ lui-même 
pour aller visiter son saint sépulcre ; il rapj >ela briève- 
ment les traverses qu'il avait déjà essuyées, annonçant 
que des hommes très-puissants, de très-nobles comtes 
et ducs marcheraient incessamment sur ses traces, en- 
flammés du plus ardent désir d'entreprendre le voyage 
de Jérusalem , et d'aller aussi visiter le saint sépulcre ' , 
L'empereur, après avoir vu Pierre , et appris de sa 
bouche même les vœux de son cœur, lui demanda ce 
qu'il voulait, ce qu'il désirait de lui ; Pierre lui de- 
manda de lui faire donner, dans sa bonté , de quoi se 
nourrir hii et tous les siens, ajoutant qu'il avait perdu 
des richesses innombrables par l'imprudence et la ré- 
bellion des hommes de sa suite. Ayant entendu cette 
humble prière , et touché de compassion , l'empereur 
ordonna de lui faire compter deux cents byzantins 
d'or, et de distribuer à son armée un boisseau de piè- 
ces de monnaies que l'on appelle tartarons. Après 
cette entrevue, Pierre se retira du palais de l'empereur 
qui parla de lui avec bonté ; mais il ne demeura que 
cinq jours dans les champs voisins de Constanti- 
nople. Gauthier sans avoir dressa ses tentes dans le 
même lieu , et dès ce moment ils se réunirent et mirent 
en commun leurs provisions, leurs armes et toutes les 
choses dont ils avaient déjà besoin*. » Pierre, ainsi que 
tout le peuple chrétien, accueillit avec empressement 

* Albert d'Aix, Chronique de» Croieadeê, liv. V', 
' Idem. 

11 3. 
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le iiiOH8ai<e H les cunaeils de reiTi|)ereiir , et tous pas- 
ïW'ivnl deux mois de suite en festins continuels, vivant 
en |iaix et en joie , et donnant en pleine sécurité à l'a- 
bri des Attaques de tout ennemi. 

La politique habile d'Alexis consistait tout entière à 
s'emparer de Tautorité morale sur les croisés, à me- 
sure de leur arrivée à Constantinople, et de les ré- 
duire à rhommage; Temperenr voulait , en réprimant 
leur insolence , employer leur courage à la défense du 
territoire grec si fatalement menacé. Ces pèlerins 
francs , qui arrivaient par niiées comme les sauterelles 
des champs, avaient le bras fort , une valeur éprou- 
vée ; on pouvait les appeler au service de Tempire , 
comme les Bulgares et les Warenges gardes du pa- 
lais; ils pouvaient former une barrière de fer op- 
posée aux races turques sur le Bosphore et Alexis les 
avait sous sa main à Constantinople. Pierre écoutait 
ses conseils et servait d'organe à l'empereur pour les 
porter ensuite au camp des pèlerins*. On jetait à ces 
pèlerins des boisseaux de tartarons, la monnaie du 
peuple ; on leur distribuait des vivres avec régularité 
comme à des pauvres de Jésus-Christ. Anne Comnène 
nous raconte quels furent les soins de son père pour 
assouplir, le fier caractère des Francs et comprimer 
leur impatience. 11 fallut de grands sacrifices ! mais 
l'ermite, par sa parole et son habileté , préserva les 
croisés de beaucoup d'imprudences. Hélas ! resterait- 
il toujours le maître ■ ? 

' Pierre l'Ermite f\it dès ce moment trèa-déyoué à remperduk* Alexis ; il 
fit toat par ses cooseiis. Albert d'Aix. et Guibert, liv. !•'. Anoe Cûmnèat 
avait vu Piei're PErmite, elle fait son portrait avec une attention scrupu- 
leuse, Alexiade, liv. X. 

» Id, Jbid. 
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Constantinople avait été choisie comme le vaste 
rendez-vous du pèlerinage; les trotipes des croisés s'y 
succédaient comme les flots qui suivent les flots ; et 
bientôt les coureurs de l'empire annoncèrent qu'une 
nouvelle troupe de pèlerins venait de se montrer sur 
les frontières de la Bulgarie. Les lettres des ofiSciers de 
rpmpire disaient que ces nouveaux croisés parlaient 
la langue dure et gutturale de la Souabe et des fron- 
tières du Rhin. Dois-je raconter la chronique de ces 
nouveaux venus? Avez -vous quelquefois longé les 
bords du Rhin , depuis sa chute tumultueuse qui re- 
bondit en écume de neige , jusqu'à Cologne la vieille 
cité ? Là vivaient des chevaliers un peu insouciants de 
l'avenir; ils passaient leur existence de mécréants à 
boire le vin du Rhin, boisson divine qui coule à grands 
flots dans les immenses foudres de Nuremberg et 
d'Heidelberg , le château aujourd'hui désert sur la col- 
line. Tout à coup la population des sept montagnes , 
ces chevaliers, ces burgraves de cités, se sentant ani- 
més d'une sainte ardeur , vendirent leurs terres , alié- 
nèrent leurs tonnes à vil prix , tous pour prendre la 
croix. C'étaient des Lorrains , des Bavarois , des Alle- 
mands , bonnes gens , gros buveurs , la trogne rouge , 
comme le disent les chroniques, et qui avaient les 
escarcelles pas mal garnies *. Voilà donc ces rustres , 
ces chevaliers si réjouis qui se mettent en marche pour 
Constantinople ! Les Hongrois les traitèrent dignement 
en frères , car ils étaient pèlerins pour la foi du Christ ; 
le roi Coloman fit donner ordre de les bien nourrir et 
de les bien vêtir durant toute la route. Mais qui peut 

' Comparez Albert d'Aix, liv. !•% Guillaume de Tyr, Uv. !•% et fiuibert de 
Nogent, liv. I**. 
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répondre des Allemands quand Us ont la tête frappée 
par le vin nouveau et par la bière qui fermente? Ils se 
mirent à vagabonder , et voici comment : « Les Bava- 
rois et les Souabes , hommes impétueux , et d'autres 
insensés encore , se livrèrent sans mesure aux excès 
de la boisson , et en vinrent bientôt à enfreindi'e les 
conditions du traité. D'abord ils enlevèrent aux Hon- 
grois du vin , des gi*ains et les autres choses dont ils 
avaient besoin ; puis ils allèrent prendre dans les 
champs des bœufs et des moutons pour les tuer ; ils 
tuèrent aussi ceux qui voulurent leur résister ou re- 
prendre sur eux les bestiaux , et ils commirent encore 
beaucoup d'autres crimes que je ne saurais rapporter 
en détail, se conduisant en gens grossiers , insensés, 
indisciplinés et indomptables*. » Ainsi étaient un peu 
les Allemands ; la race germanique n'était pas mé- 
chante une fois la colère apaisée; tous ces Bava- 
rois, d'une simplicité candide , avaient fait beaucoup 
d'excès , et tout repentants ils consentirent , pour don- 
ner bon témoignage aux Hongrois , de se désarmer ; 
ils devaient marcher désormais comme de pauvres 
pèlerins, sans épées et même sans bâtons. A peine 
avaient-ils quitté leurs cuirasses , que les Hongrois 
mécréants se précipitèrent sur cette multitude aux 
chairs lourdes, et la poursuivirent sans pitié. 

Cette troupe des pèlerins partie des provinces de 
Souabe et de Lorraine ; arriva donc exténuée de fa- 
tigues sur les confins de Tempire grec; T Allemand, 
bon et confiant , s'était échauffé la tête avec ce vin de 
Hongrie noir et épais comme le raisin au midi du Da- 
nube. Hélas Iles pauvres Germains avaient payé cher 

' Albert d'Aix, Chronique d$9 Croisade*, liv. I•'^ 
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leur ivresse un peu brute ; les officiers de l'empire les 
accueillirent par ordre d'Alexis *. 

Les troupes de croisés se succédaient dans cette 
tempête de peuples qu'avait soulevés la parole do 
Pierre TErmite, Ce même été , quand les feux de juillet 
se firent sentir , on vit accourir sur les bords du Rhin 
de» bandes de pèlerins de France, de Flandre, d'An- 
gleterre et de Lorraine ; pris d'un zèle impétueux , ils 
appelaient Jérusalem dans leurs cris d'armes et dans 
leurs idées exaltées ; ils se livraient à tous les excès du 
plaisir et de la dissipation. Les chroniques disent : 
« qu'ils se divertissaient sans cesse avec les femmes et 
les jeunes filles qui sortaient aussi de chez elles pour 
se livrer aux mêmes folies *. » Voilà donc une croisade 
de joyeux compagnons s'abritant sous la tente et pas- 
sant nuit et jour en agréables festins ! Au bord du Rhin, 
l'argent manqua ; mais n'y avait-il pas dans toutes ces 
villes des juifs à la barbe longue et sale , aux vête- 
ments longs et crasseux? à Cologne la vieille ville, à 
Mayence la cité de Charlemagne, pillards de bour- 
geois et de serfs , ils prêtaient à usure : un chevalier , 
un pauvre avait-il besoin de quelques besans rogrfés , 
il allait trouver le juif, lui portant Tescarboucle de sa 
toque , ou bien encore son cheval de bataille , sa lance 
aiguë , et le pauvre , même son vêtement trempé de 
sueur. «« Ces maudits juifs n'avaient-ils pas élevé en 
croix le Sauveur des hommes? Quoi? l'on partait pour 
Jérusalem à la délivrance du saint sépulcre , et on lais- 
serait les juifs paisiblement se gorger des richesses du 

' Gaibert et Albert d'Aix, liv. !«■. Ces détails sur les croisés allemands, 
détails qu'on trouve surtout dans Albert d'Aix, disent assez qm; ce chro- 
niqueur était d'Aix-la-Chapelle, et non d'Aix en Pi-ovence. 

• Guibeilde Nogent, liv. I«». 
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pt'uple ! » Ainsi parlaient les pèlerins en contemplant 
les juiveries toutes pleines d'or et d'argent impodés à 
la misère du pauvre. De la colère à la vengeance le 
passage est rapide ; pour les nobles ^ un beau lévrier 
était plus qu'un juif; pour le pauvre., l'israélite au 
vêtement sale était-il autre chose qu'un animal im- 
monde qu'on pouvait écraser du pied? Au juif on pou- 
vait arraclier les poils de la barbe ou briser les dents 
de la mâchoire : alors le cri de massacre se fit en- 
tendre, on courut partout sur eux comme à la chasse 
d'un gibier friand , car celui-là était doré. A Cologne, 
rien ne fut épargné : ni le vieillard aux cheveux blancs, 
îi la belle figure d'Abraham et de Jacob , ni la jeune 
femme aux magnifiques traits de la Sulamite , ni ren-- 
fant à peine circoncis ; tout fut massacré sur les rives 
du Rhin par les paysans allemands pleins de haine 
contre le juif pillard et usurier; c'était une vengeance 
du peuple*. 

A ce moment , en effet , la race germanique s'était 
levée sous le comte Emicon , seigneur d'habitudes 
sauvages, qui vivait sur les bords du Rhin , dans ces 
nids d'aiglons où se déploient encore les ruines féo- 
dales. Le comte Emicon fut le chef de cette guerre à 
la juiverie ; les malheureux israélites se placèrent en 
vain sous la tutelle de Tévêque de Mayence; ce bon 

' Toutes les foia qu'il y avait une grande émotion de peuple , on tombait 
snr les juifs. On massacra les juifs dans la croisade du duc d'Aquitaine 
contre les Mores d'Espagne (Co/i«c<tonDuchesne, tom. IV, pag. 88). Le 
pape Alexandre U prit leur défense, Alexand. H, Epistol. in collect. Concil-, 
tom. IX, pag. 1154. Les rabbins Joseph ben Josué, l« part., f" 5, pag. 2, et 
David Ganz, Tzcmach David, f" 27, pag. !«■•, parlent également des mas- 
sacres de leurs coreligionnaires. La Chronique de Kouen a conservé souve- 
nir d'un massacre de juifs lors de la croisario. Labbe, in «or. Biblioth., 
Mss., loin. 1, pag. 307. 
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évêque les reçut en son château fortifié : qu'iinporto 
aux Allemands enflammés de colère ? ils atlaquèvent 
la maison épiscopale , brisèrent les gonds , fracassè- 
rent les murs ; tout ce qui portait au front le caractère 
juif fut massacré; puis Ton se partagea les mares d'or 
renfermés dans les huches. On vit alors comme à la 
prise de Jérusalem par les légions de Rome , les juifs 
s'immoler entre eux. « Hélas ! disent les rabbins , les 
frères perçaient de leurs poignards la poitrine de leurs 
sœurs et de leurs femmes. 11 périt là des docteurs de 
la loi, des ^vierges élevées dans le temple, de jeuçes 
hommes , espérance d'Israël * » ; et le lendemain le 
comte Emicon et Enguerrand de Vandeuil , qui com- 
mandaient les pèlerins , burent à longs traits dans de 
vastes coupes d'or , pour célébrer leur victoire. Le» 
chefs de la troupe se distribuaient les immenses tré- 
sors qu'ils avaient trouvés dans la juiverie ; ainsi pro- 
cèdent toutes les armées qui se lovent pour une opi- 
nion exaltée; elles tuent, elles massacrent, et cela 
pour une idée politique comme pour une idée reli- 
gieuse ! Voilà donc cette troupe furieuse à travers la 
Hongrie et la Bulgarie; partout des excès et d'ef- 
frayantes catastrophes : ces croisés, partis innombra^ 
blés, arrivaient à Constantinople exténués de fa- 
tigues et de privations ; ils étaient si simples , si 
simples, qu'ils avaient entre eux les pratiques les plus 
folles, comme toutes les armées de peuple. Les chro- 
niques nous ont conservé de curieux épisodes de ce 
pèlerinage et les témoignages de ces naïves et brutales 

• Voyez loui ce récit dan» Mbevi d'Aix, liv. I•^ f^a «iiuation des juifs en 
Allemagne est restée mercantile et ab»Usp<»;je me souviens quVn 1838, 
pntri' Scharding et Liiitz, je vis un juif battu et bafouo par les et uliants. 
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croyances. « Ces hommes avaient une oie et une 
chèvre qu'ils disaient animées d'un souffle divin, et ils 
avaient pris ces animaux pour guides de leur voyage 
à Jérusalem ; ils allaient jusqu'à leur porter respect , 
et semblables eux-mêmes à des bêtes^ ils adoptaient 
ces erreurs avec une pleine tranquillité d'esprit *. Que 
les cœurs fidèles, ajoute Albert d'Aix, se gardent de 
croire que le Seigneur Jésus veuille que le sépulcre 
où reposa son corps très-saint soit visité par des bêles 
brutes et dépourvues de sens , et que ces bêtes servent 
de guides aux âmes chrétiennes que lui-même a dai- 
gné racheter au prix de son sang pour les arracher aux 
souillures des idoles ; car en montant aux cieux , le 
(Christ a institué pour guides et pour directeurs de son 
peuple les très-saints évêques et abbés qui sont dignes 
de Dieu , et non des animaux brutes et privés de rai- 
son *. » 11 y avait, hélas ! une simplicité instinctive dans 
ces gros pèlerins allemands qui préféraient une oie et 
une chèvre aux prêtres et aux évêque^ , comme le rap- 
porte avec une colère pleine de naïveté Albert d'Aix. 
La chèvre bondissait sur les collines de la Souabe j et 
faisait les délices de cette population de pasteurs; l'oie 
s'épanouissait également par troupeaux dans les villes 
du Rhin, et quand le pâté de venaison était servi à la 
table féodale , il était rare que le foie d'oie , gras et lui- 
sant , ne se mêlât au jambon de sanglier , à la hure ré- 
jouissante et à la chair du chevreuil faisandée sous les 



• .< Anserem quemdam divino spiritu asserehant affiatum et càpellam 
non minus^ eodem replelam, et hos sibi duces hujus secundœ viœ ffce- 
)'}int in Jérusalem^ quos et nimium venerabantur et bestiali more his 
infendebant ex iota animi intentiotie. >» (Albert. Aqueiis, lib. L 

■ Albert d'Aix, Chronique des Croisades, liv, î«»-. 
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bandes de lard. L'oie et la chèvre qui guidaient les 
pèlerins étaient donc un souvenir de la patrie I . 

Les pauvres Allemands furent bien accueillis à Con- 
slantinople , le rendez - vous général des croisés ; là 
mille tentes diverses étaient dressées dans les fau- 
bourgs ; Pierre TErmite , à l'aide de sa grande renom- 
mée et de sa parole entraînante , cherchait à maintenir 
quelque discipline dans les rangs des croisés * ; mais 
l'ascendant de l'ermite s'affaiblissait sensiblement. lien 
est toujours ainsi du peuple : il élève ses idoles et les 
brise presque aussitôt. Ce pèlerinage tout multitude 
8 était préparé avec enthousiasme ; on Tavait vu se 
développer dans une sorte de pêle-mêle et de tumulte , 
comme un torrent qui rebondissait de rocher en rocher 
en éparpillant ses ondes immenses. Maintenant ce 
peuple de pèlerins était à Constantinople , et l'empe- 
reur cherchait à le discipliner })our le faire servir à ses 
desseins; il n'y avait aucun ordre, aucune hiérarchie, 
et les croisés pouvaient se précipiter sur les Grecs aussi 
bien que sur les mécréants , car ils avaient un besoin 
de batailles et de pillages : « vous voilà rendu à la ville 
de Constantin , peuple de la croisade; soyez j)rudents! 
attendez, j)our combattre dignement les infidèles, 
qu'il vous arrive le secours de la féodalité en pèleri- 
nages ; si la multitude n'a que son zèle et son corps, la 
chevalerie a ses armes bien trempées , ses i*angs pres- 
sés de lances. » Ainsi parlaient les chroniqueurs. Les 
barons avaient de plus vastes desseins lorsque pous- 
sant leur cri d'armes ils déployaient leurs bannières de 
guerre loin de la patrie ! 

' Voyez Anne Comnène, liv, X. 
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Ils marchaient tous pêle-mêle , les pèlerins du peu- 
ple , dirigés par le petit ermite , ou bien conduits par 
ce chevalier si pauvre qu'on rappelait Gauthier sans 
avoir ; les caractères exaltés comme les caractères sans 
souci , sans passé , sans avenir, jetant leur vie au vent, 
conviennent aux multitudes; elles aiment l'homme 
qui les entraine par la parole vers les grandes choses , 
ou les esprits insouciants et vagabonds qui portent 
leur existence au jour le jour, comme le pauvre , le 
bâton à la main et la besace sur le dos *. Le peuple 
suivait Termite couvert de bure et le chevalier qui por- 

' Le dénombrement des chefs de la croisade, fait par le Tasse dans la 
Jérusalem, a été encore une source d'erreurs et d'illusions historiques ; on 
a créé des héros imaginaires, on les a vernissés et policés de telle sorte 
qu'on ne reconnaît plus ces féodaux sauvages tels que les chroniques et 
les Chartres les reproduisent. Le Tas«e u été le grand corrupteur do Phis- 
toire des croisades. 
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tait la plume de faucon sur son casque^ sans autre 
pensée que Jérusalem , sans autre avenir que sa fer- 
veur el sa croyance. La troupe des pèlerins , conduite 
par Pierre TErmite , avait éprouvé trop de malheurs 
dans son itinéraire à travers la Hongrie et la Bulgarie, 
pour que la féodalité des comtes et grands vassaux ne 
prît pas de nombreuses précautions militaires dans 
Taccomplissement de son propre pèlerinage. La féo- 
dalité , c'était la partie guerrière des nations envahis- 
santes, les hommes d'armes du territoire ; ils devaient 
faire la guerre incessamment ; leur métier n'était pas 
de cultiver la terre et de tremper les sillons de leur 
sueur comme les serfs ; ils dédaignaient les arts et 
récriture des clercs : réunir les carrés de lances, 
jouter à toute arme , ou briser le crâne à coups de 
gantelet, traverser les cottes de mailles épaisses; 
fracasser les armures quand se heurtait le poitrail des 
pesants chevaux, telle était la vie des sires comtes et 
des hommes d'armes *. Fallait-il s'emparer d'un châ- 
teau sur la montagne , traverser une rivière à la nage , 
construire des batistes ou de longues poutres pour 
renverser les tours, la chevalerie était là, prête à toutes 
ces œuvres transmises des Romains ; c'était sa des- 
tinée ; elle passait sa vie à perfectionner les instruments 
de destruction , l'art des sièges et des batailles. Le 
varlet commençait son éducation d'homme par ap- 
prendre le déduit des armures, et le vieux chevalier à 
la barbe blanchie par les ans racontait sous le large 
foyer domestique les vaillants exploits qui avaient 
illustré sa jeunesse '. 

' Lisez dans la Vie de Louis lo (Iros, par Suger, le véritable oaracière de 
la féodalité, chap. i à xxi. 
* Ducange, v» Milei. 



ÛO LES PÈLERINS FÉODAUX. — [1096.] 

Tout était guerre ainsi dans la vie du comte, et quand 
le haut baronnage de France résolut son pèlerinage 
armé en Palestine , ce voyage dut se préparer et s'ac- 
complir dans des conditions véritables d'une expédi- 
tion féodale avec la tactique et la méditation des ba- 
tailles; ce n'était plus ici une troupe qui s'en allait 
tumultueusement en pèlerinage comme des vagabonds 
enthousiastes, mais de fortes armées régulières, comme 
elles avaient marché sous les empereurs, les rois et 
les comtes , en Flandre , en Souabe, en Normandie ou 
en Angleterre. Là devaient se montrer les vieux 
chevaliers des guerres d'Allemagne , les sergents d'ar- 
mes au corps dur, à la main plus dure encore, et 
habile à décocher une flèche ; il y avait des chariots 
pleins de vivres , des marcs d'argent et d'or qui prove- 
naient de la vente des fiefs; tous ces comtes étaient 
bien armés, leurs casques reluisaient d'acier, leurs 
cuirasses, leurs brassards étaient de bonne trempe, 
comme cela convenait à de dignes chevaliers *; leurs 
bannières flottaient au vent; il y avait de ces ban- 
nières de toutes couleurs et de tous les émaux ; ce 
n'étaient plus des serfs de ville, des pauvres chevaliers 
sans avoir ; il y avait un puissant baronnage , et l'or et 
l'argent se voyaient sous la tente comme le fruit d'au- 
tomne dans les greniers ^ 

En tête la Courte-Hense, Robert, duc de Normandie, 
le fils du Bâtard et le petit-fils du Diable ou du Ma- 
gnifique; qui ne savait l'insouciante chronique de 
Robert, le duc sans peur? il passait incessamment 
des joies du festin aux batailles ^ ; il portait marquée 

' Comparez Guibert de Nogent, liv. H, ot Albert d'Aix, liv. II. 

» Robert le Moine, liv. I*""-. Il ôtait témoin oculaire. 

^ Orderic Vital, .dans Dmhcsne, ///.s^ Norm,, pag. 786. 
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sur son front toute sa vieille origine Scandinave ; car 
il aimait les trouvères, les scaldes, les baladins qui 
égayaient ses cours plénières; il était si prodigue, si 
fol de sa huche ! Pour eux il se dépouillait de la robe 
écarlate, du mantel d'hermine; quand un chant de 
Geste racontait les hauts faits de ses aïeux, ou de 
Charlemagne , ou de Roland , ou du Bâtard , devenu 
roi des Anglais , comment un duc de Normandie n'au- 
rait-il pas récompensé les poétiques inspirations qui 
rappelaient les grands exploits des ancêtres? Il était 
prodigue de son trésor, son escarcelle s'emplissait et 
se vidait incessamment , et le noble duc , tant il était 
libéral , restait souvent au lit faute de vêtements qu'il 
avait abandonnés aux folles filles et aux trouvères *. 
Les hommes de batailles aiment à jeter leur vie , leur 
or à tout vent. Le pèlerinage d'Orient souriait à Robert , 
car il allait voir l'Italie , Constantinople et la Palestine. 
Ici, ce n'était plus un Gauthier sans avoir, pèlerin 
aventureux , mais un féodal possesseur de belles terres, 
de verts herbages qui produisent le cidre doré; il était 
maître du duché de Normandie , noble fief qui s'éten- 
dait depuis Pontoise jusqu'à la mer, avec la suzerai- 
neté même de la Bretagne et de plus soixante villes , 
cent dix bourgs et cinq cents châtellenies : le pèleri- 
nage n'était-il pas d'origine normande? La Scandi- 
navie avait jeté sur le midi de l'Europe une population 
errante qui avait déposé ses glorieux enfants dans la 
Neustrie , et plus récemment encore des colonies 
s'étaient établies à Naples, dans la Sicile et dans l'An- 
gleterre. La Courte-Heuse avait pour aïeul ce Robert 
le Diable qui avait accompli le saint voyage à Jérusa- 



' Orderîc Vital, dans Duchesne, pag. 786. 

H. 4. 
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lem ; pourquoi ne suivrait-il pas Toxemple du Magni- 
fique f Robert se plaça donc à la tête de ses vassaux ; 
sa chevalerie était brillante , .il fallait beaucoup d'ar- 
gent pour aller outre-mer * ; la Covrte-Heuse, prodi- 
gue , insouciant , engagea son duché de Normandie à 
son frère fe Bout, roi d'Angleterre, prince déloyal et 
habile, pour dix mille marcs*, comme s'il avait mis en 
gage son cheval de bataille ou sa couronne d'escar- 
boucles à un juif mécréant : Robert ne tenait plus à 
sa terre ; Tidée de pèlerinage Tentraînait dans un avenir 
de changement et de dissipation. Les dignes Normands 
allaient trouver partout les colonies de leurs frères ; 
avant de toucher la terre sainte, ils visiteraient l'Italie, . 
ils devaient y saluer le fils des Hauteville. 

La bannière de Robert II, comte de Flandre, est 
levée ! Il est le seigneur de ces grandes cités de métiers 
qui depuis un siècle déjà fermentaient pour l'indé- 
pendance. Robert était fils du Frison, comte de Flan- 
dre , si renommé pour son pèlerinage ; seigneur de 
haute expérience , de grande noblesse et de fermeté ', 
sa réputation retentissait jusqu'à Constantinople même. 
On se rappelle qu'Alexis lui avait écrit pour demander 
son secours quand les Barbares envahissaient l'empire 
grec ; dans une seconde épître pourprée, Alexis éploré 
disait au comte : «< Je fuis de ville en ville , et je ne 
reste dans chaque cité que pour fuir encore; j'aime 
beaucoup mieux être soumis à vous autres Francs que 
d'être le jouet des païens *. Comte , comte , accourez 

' Voyez sur le pèlerinage de Robert le Magnifique, les diverses chroni- 
ques de Normandie. 
' Orderic Vital, Duchesne, Collect. Norm. script., pag. 785. 

* Chronic. Bertiniacens., dom Bouquet, tom. XIII, p. 459. — Chronic. 
Cambr., ibid., pag. 482. 

* Albert d^Aix, liv. I", et Guibert, i6tU 
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donc avant que Constantinople tombe en leur pou- 
voir ! » Ainsi Robert le Flamand était appelé par les 
prières de l'empereur dans son lointain pèlerinage ; il 
quittait la Flandre et ses villes, les métiers et les clercs : 
toute la grande vassalité flamande suivit le comte ; 
Téclat de sa chevalerie brillait dans les campements 
autour de Bruges et de Lille. Noble compagnie que 
celle de Robert, comte de Flandre, avant que ces mu- 
tins de bourgeois et de métiers eussent abaissé les 
gonfanons de la chevalerie * ! 

Rien ne pouvait égaler le Flamand , si ce n'est 
Etienne , comte de Blois , le batailleur ; Etienne n'avait 
point encore la Champagne : en naissant il reçut le 
comté de Meaux et de Brie , belles plaines si plantu- 
reuses en grains et en blé. Dès son enfance , il avait 
montré son ardeur de guerre et de chicane , car il sor- 
tait d'une race de tricheurs ; Etienne avait conquis fiefs 
sur fiefs , suivi de ses braves vassaux , si bien qu'à la 
fin il eut autant de châteaux qu'il y avait de jours dans 
l'année *, grands et petits manoirs sur les hauteurs 
près des rivières , et tous avec redevances : la richesse 
du comte de Blois était passée en proverbe ; il s'était 
croisé avec les barons du Blaisois , suivant ainsi le fils 
de leur suzerain. 11 y avait alors confusion dans la 
race des comtes ; on se partageait les comtés, les fiefs, 
car on trouvait en la terre champenoise tant de beaux 
vignobles et de villes resplendissantes au milieu des- 
quelles brillait Troyes, l'escarboucle de la Champagne. 

Accourez tous maintenant pour saluer Raymond IV, 

' Voyez aux chapitres suivants le drame de la mort de Charles le Boo 
comte de Flandre, emprunté aux BoHandistes. 

■ Les Bénédictins ont consacré un article, dans l'Histoire littéraire de 
France, à Etienne, comte de Blois, tora. IX. 
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comte de Toulouse , le fin , le matois saint Gilles, dont 
parlent même les chroniques arabes*. Quelles ri- 
chesses ! combien ne commandait-il pas à de floris- 
santes villes , à des vassaux qui arboraient leurs 
gonfanons sur Montpellier, sur Lunel , la ville au 
vin doux , sur Béziers, déjà pleine d'Albigeois et d*hé- 
rétiques moqueurs des moines et des clercs ! Le comte 
avait ses droits de suzeraineté sur Saint-Pons , vieux 
monastère, sur Saint-Hippolyte et le Vigan', près de 
la montagne et des noires Cévennes; puis sur Fronti- 
gnan et le bel étang de Maguelone , si riche pour le 
trésor des sires de Toulouse. Raymond IV, spirituel 
comme toutes ces i)opulations méridionales , aimait 
les jeux et les plaisirs, la poésie et les troubadours : 
qu'elles étaient riches toutes les campagnes de la Lan- 
gue d'oc ! elles avaient pour elles le soleil , Teau et 
l'ombrage ; le peuple avait l'imagination vive, la réso- 
lution prompte , et ce babil de la langue d'oc , dont se 
plaignent si souvent les chroniques plus graves du 
nord des Gaules. Raymond, le comte de Toulouse , 
s'était montré digne des populations du Midi dans son 
ardeur pour les guerres de Palestine ; il avait offert 
au concile de Clermont son corps et ses vassaux, et 
quand il prit la résolution de quitter son comté, quand 
il visita l'église de Sainte-Maguelone pour prendre 
congé des reliques, il fut suivi par plus de cinq cents 
chevaliers possédant fiefs et demeures à la face du 
ciel , ainsi que le dit le chroniqueur Raymond d'Agi- 
les, chapelain du comte , à l'imagination vive et lé- 

' Extraits arabes de dom Bertliereau, analysés par M. Reinaud, Bihlioth. 
dês Croisades. 
• Doni VaissMe, Hisf. du Languedoc, toni. II, pag. 280 et suivantes. 
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gendaire, qui accompagna son suzerain à la croi- 
sade*. 

Ainsi se préparaient les hauts sires de la féodalité 
territoriale : Normandie , Flandre , Champagne et Tou- 
louse, n'était-ce pas les plus dignes baro nuages de 
France? Qui pouvait se comparer à ces bannière flot- 
tantes au vent , où Ton voyait le lion rampant , la mer- 
lette et le lévrier, le griffon ailé , le lambel de la table 
pendante, le tourteau crénelé, le pal ou les émaux, 
symboles qui furent plus tard régularisés dans le bla- 
son héréditaire? Chacun de ces grands sires entraî- 
nait à sa suite des vassaux particuliers dépendant de 
haut baronnage , Normands, Champenois, Flamands 
ou de Guienne , dans la Langue d'oil ou dans la Lan- 
gue d'oc. Pour le baronnage de Normandie , voici le 
sire de Grandménil , Roger de Barneville , Etienne 
comte d'Albermale , et Gauthier de Saint-Valery! ; le 
baronnage franc était représenté par Robert de Paris, 
l'insolent comte , Éberard de Puysaie , Raoul de Beau- 
gency ; puis les noms bretons de Fergant et de Co- 
non'*. La Langue d'oc , cette province de vieille no- 
blesse , avait donné Guillaume de Sabran et Éléazar de 
Castres ; Héracle , comte de Polignac ; et vous, Ponce 
de Balazun , le serviteur fidèle du comte , le porte- 
étendard dans la bataille ! Goulfier de la Tour , et le 
gai chanteur Pierre Barrât ou Barrai , dont la famille 
était antique comme les rochers du sol ! quelle foison 
de nobles comtes sous la bannière de Toulouse ! Salut 

' Rien n'est plus curieux que la chronique de Raymond d'Agiles; Ray- 
naond suivit son comte, dont il était chapelain, avec une fidélité exem- 
plaire; ses impressions ne peuvent êti-eplus naïves. Cette chronique a été 
publiée dans la collection de Bongars, Gesta Dei per Francos, 2* partie. 

* Orderic Vital, ad ann. 1096. — Guibert de Nogent, liv. H. 

• All>erl d'Aix, liv. H. 
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à vous, Raymond Pelet, seigneur d'Alaîs! à vous, 
Isard, comte de Die; Raimbault, comte d'Orange; 
Gérard , comte de Roussillon ; Gaston , vicomte de 
Bëarn , dignes compagnons de Raymond de Toulouse, 
votre suzerain dans Tordre des fiefs*. 

Parmi tant de nobles barons qui n'avaient pas grands 
patrimoines, cadets ou puînés de races, brillait un sire 
de renonjmée retentissante et sauvage dans les manoirs 
du Nord ' : quand on parcourait, il y a moins d'un 
demi-siècle, la vaste plaine de Nivelle du côté de Fleu- 
rus, si célèbre depuis par d'immenses faits d'armes et 
de lamentables funérailles , on voyait quelques débris 
d'un château aux créneaux ruinés, aux tours en pous- 
sière ; là , disait-on , avait été élevé un chevalier de 
haute stature; son nom était Godefroy (Good-freed 
dans la langue flamande) ; sa naissance était toute féo- 
dale , car son père tenait en lignée le comté de Bou- 
logne : or vous avez dû lire dans les vieilles chro- 
niques ce qu'étaient les comtes de Boulogne , les 
Eustaches de père en fils , rois de la mer ( see- 
kf'ng), qui bravaient les flots de l'Océan; par tradi- 
tion de race , ils montaient de petits navires pour se 
livrer h la piraterie la plus audacieuse. Le père de ce 
Godefroy était le fameux Eustache de Boulogne, qui 
portait sur son casque un fanon de baleine *, symbole 
de son empire de la mer et de sa lutte contre les mons- 
tres qui désolaient les côtes ; Eustache , alors vieilli, 

' Dom Vaissèle a recueilli avec un grand soin tous les noms des croisés 
qui se rattachent à la Langue d'oc. Hist. du Languedoc , tom. II. 

• C'est surtout GodefVoy de Bouillon dont on a changé le véritable ca- 
ractère; le Tasse en fait le pieux Énée; rhistoire, partant de cette donnée, 
Ta habillé en véritable paladin de romans. Godefroy était de race barbare, 
et conservait son caractère indomptable. Voyez Albert d'Aix, liv. Il à VIII. 

* Bénédictins, Art de vérifier les dates, art. Comtes de Boulogne. 
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avait, aux temps de sa jeunesse, foule aux pieds de ses 
chevaux les habitants de Douvres, avant Texpédition 
de Guillaume le Bâtard. Quelle histoire de fiers hom- 
mes que celle de ces comtes de Boulogne ! Leurs anct> 
très portaient le nom barbare de Régnier Erkenger ; ils 
sortaient de la ligne collatérale des premiers comtes de 
Flandre , et par conséquent le sang germanique de 
Charlemagne coulait dans leurs veines ^ car un comte 
de Flandre avait enlevé une fille carlovingienne , et 
l'avait couchée dans le lit nuptial. Godefroy était le 
puîné d'Eustache au fanon de baleine, comte à la barbe 
blanche et pendante sur sa poitrine; il eut pour mère 
Goda, fille d'Ethelred, roi d'AngleteiTe, avant que la 
race normande eût succédé aux Saxons ^ : Godefroy 
avait grandi dans le château des Ardeunes dont nous 
avons parlé; de vieux serviteurs relevaient dans la 
sauvagerie de la chasse et de la guerre; et comme à 
l'abri de l'antique forêt il n'avait pas d'héritage direct, 
il se jeta impétueusement dans les expéditions de pil- 
lage et de féodalité. Godefroy le Flamand suivit les 
empereurs d'Allemagne dans leurs guerres contre le 
pape; sa main était forte, son corps dur comme l'acier, 
et sur le champ de bataille ce fut Godefroy qui perça 
d'nu coup de lance Rodolphe de Rhinfelden , duc de 
Souabe, le bras droit de l'Église, que Grégoire Vif avait 
élevé à la couronne. C'était un de ces vigoureux té- 
moignages dont la mémoire restait : aussi Godefroy 
fut-il investi "par l'empereur Henri IV du duché de 
basse Lorraine et de Bouillon. Alors sa tête s'anima 
plus encore , il devint comme l'expression féodale de 

• Albert d'Aix. liv. 11. 

* 

' Bcncdictins^ Art de vérifier les dates, art. Comtes de Boulogne, loiu. II!, 
in-4". 
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la race germanique contre les papes et les Italiens; 
([uand les Allemands, vigoureux envahisseurs , vinrent 
fouler de leurs chevaux caparaçonnés les monuments 
de Tantique Rome, le barbare Godefroy dos Ârdennes 
et de la Souabe était à leur têt&; ce fut lui qui, brisant 
les murailles et pénétrant dans le château Saint-Ange, 
proclama Tan ti pape Anaclet, l'homme de la race alle- 
mande. Là finit la vie grossière et sensuelle de Gode- 
froy et ses violences contre le pape ; comme l'empereur 
Henri IV, il éprouva à l'aspect de Rome un profond 
repentir ; l'homme de chair et de sang s'agenouilla de- 
vant les pompes de l'Église catholique, et ce fut après 
ses victoires qu'il jura de revenir pénitent et de se cou- 
vrir la tête de cendres ; le Germain abaissa son col de- 
vant le pape *. Comme il ne devint point ermite, à 
l'exemple du géant Roboastre des chansons de Geste, 
il se fit pèlerin. 

Godefroy fut ainsi le type et le modèle de la vie 
féodale ; sa jeunesse fut donnée à la violence , à la 
force matérielle; l'âge mûr vint à la repen tance. Il 
était d'une énergie de corp» prodigieuse, qualité hau- 
tement saluée aux temps de barbarie ; il jetait un ja- 
velot avec la puissance du Parthe , il brisait un écu de 
batailles, il séparait la chair et les os d'un coup d'cpée : 
il dispei'sait l'armée la plus serrée': quel homme que 
ce Godefroy duc de Lorraine et de Bouillon, qui de 

' Les cbraniqueurâ s'occupent beaucoup do Godefroy de Bouillon ; corn- 
jwrez AllH^n d'Aix, Hv. II, et Guiberl de Nogent, liv. H. 

' Sive kast« jututant triiuartt Partkica tetit ; 

ComiHHi a Ht fenrns tertbrartt ferre« seuta , 
Sfu glatlio fmgM/fns carnes resecaret et ossa , 
Sirt tque4 mtqut pedes prvptUeret agmium Htiua. 

H\»t. Gett. vt(B nostri temjyoris Hierosolym., Duchesne, luiu. IV, 
paig. 890. En Bithynie Godefroy étrangla un ours de ses mains. Voyez Al- 
bert d'Aix, liv. IV. 
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ses mains étouffait un sanglier de la forêt Noire ou 
des Ardennes ! Il avait peu de fiefs, peu de fortune et 
un triste repentir surtout de sa vie passée ; il devait 
prendre une grande place au pèlerinage sacré. Dans 
ses nuits pleines de remords pour les désordres de sa 
jeunesse, il avait eu une vision ; Dieu l'avait appelé à 
la sainte entreprise par des apparitions soudaines*, 
quand le sommeil vient jeter l'imagination dans des 
instincts sublimes et révélateurs ; et qui n'a pas dans 
les temps d'héroïsme ces vives apparitions qui re- 
muent le cœur? Toutes les fois que l'âme éprouve for- 
tement, le passé, le présent et l'avenir se lient dans une 
sorte de sympathie ; les rêves fantastiques les unissent 
d'une chaîne de roses blanches mystérieuses et incon- 
nues ; l'esprit' frissonne et s'éclaire à la pâle illumina- 
lion des cierges jaunes et de cette odeur vague et in- 
définie , parfum sans saveur qui brûle dans les songes 
comme une lampe funèbre, pour nous révéler les in- 
stincts de l'âme et l'avenir qui fuit comme une longue 
traînée d'ombres. 

La puissance des apparitions est immense : quand 
le soldat a profondément admiré une grande renom- 
mée militaire , elle lui apparaît dans ses rêves de 
gloire I quand on a aimé ou beaucoup souffert, on 
conserve une indicible prévoyance des maux qui se 
rattachent à la vie; quoi d'étonnant que le barbare 
Godefroy repentant fût entraîné au pèlerinage de la 
terre sainte par une apparition soudaine? pourquoi 
n'aurait-il pas vu le Christ en sa face , lui annonçant 
sa fortune ? les hommes à grandes destinées ont tou- 
jours en leur âme le noble instinct de l'avenir, la rêvé- 



' Albert d'Aix, liv. U. 
IL 
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lation de leur sort. Godefroy engagea ses fiefs , aliéna 
ses domaines , Metz acheta sa commune et sa liberté 
de Godefroy le comte ; le noble croisé vendit son du- 
ché de Bouillon à Tévêque de Liège, moyennant quatre 
mille marcs d'argent * et une livre d'or. Féodal désor- 
mais sans fief, Godefroy de Bouillon quitta sans regret 
son manoir pour les conquêtes dans la Palestine ; il 
convoqua ses Lorrains, race germanique et sauvage 
comme lui; quelques hommes du comté de Boulogne 
sous Eustache son frère ; Godefroy était habitué à la 
vie errante ; il avait suivi les gonfanons des empereur ; 
il appartenait à la race voyageuse des barons du 
moyen âge. 

Si le roi de France, Philippe I*', était excommunié, 
Hugues son frère, surnommé le Gî-and à cause de sa 
stature élevée, partait pour la croisade : ainsi le vou- 
laient les mœurs du moyen âge ! Fils puîné de Henri I" 
le roi des Français, il n'avait pas de fief de son chef, 
le digne comte Hues ou Hugues ; mais il avait épousé 
Adélaïde, fille d'Herbert IV, duc de Vermandois : Adé- 
laïde lui apporta en dot le fief de Valois et la châtelle- 
nie de Mouchi-la-Gâche ; il devint ainsi comte de Ver- 
mandois. C'était le seul titre de Hugues , cherchant 
fortune dans les coups d'épée : caractère tout féodal 
comme Godefroy, Hugues s'était jeté dans le pillage el 
le dépouillement des clercs ; il prenait à toutes maius 
les fiefs d'église , et il s'était fait excommunier par les 
assemblées d'évêques *, comme mécréant et ravageur 
de monastères. Au temps où la force du corps était 

' Dom Caimet, Histoire de Lorraine, toni. H, pag. STi. 

' Comparez le Cartulairede Saint-Pierre de Beauvais, T 83, et les Béné- 
dictins, Art de vérifier les dates. Guiberl de Nogent et Robert le Moine par- 
lent aussi du duc de Vermandois. 
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tout , on remçirquait le comte Hues de Vermandois 
dans les rangs au milieu même de cette grande milice 
de féodaux qui allaient conquérir le sépulcre. Les 
chroniqueurs, qui aimaient à comparer les qualités 
physiques de l'homme, disaient « que tout ressentait 
en lui l'origine royale*, » car la pensée souveraine, 
l'idée du commandement se mêlait alors à la convicv 
tion d'une supériorité matérielle. 

Tous ces dignes barons en quittant leurs terres pour 
la croisade, vendaient leurs fiefs pour acheter des che- 
vaux de bataille et grossir leurs équipages de guerre. 
Est-ce qu'on s'imagine qu'ils allaient aux batailles con- 
fusément, comme les pèlerins de Gauthier sans avoir 
ou de Pierre l'Ermite? Les féodaux prenaient toutes 
les précautions militaires pour faire réussir l'expédi- 
tion lointaine; on sentait que les vieux envahisseurs 
des Gaules allaient s'agiter ; ils avaient les rangs pressés 
de lances, des compagnies de forts archers, d'arbalé- 
triers et de balistaires, à l'abri de leurs boucliers poin- 
tus et hauts : si les compagnons de Gauthier sans avoir 
et de Pierre l'Ermite comptaient à peine quelques 
hommes à cheval, les féodaux, au contraire, montaient 
leurs grands courtiers caparaçonnés de pied en cap ; 
ils avaient des instruments de siège, de longues pou- 
tres pour construire des ponts , et des machines de 
guerre pour abattre les remparts. Tous étaient habi- 
tués aux guerres , aux fortes expéditions ; les uns 
avaient combattu en Italie, les autres en Flandre ou 
en Allemagne, l'obéissance existait parmi eux comme 
une règle féodale ; ils reconnaissaient les supérieurs ; 

* Regalem de qua ortus erat commendabat prosapitun. Robert Monacli. , 
Ub. II. Apud inertisêimos hominum Grœco», de régie Francorum fralre 
prœvolarat infinita celebritae. Guibert, lib. Il, cap. xix. 
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la bannière flottante était le signe commun ; cette che- 
valerie devait marcher avec ordre ; il y avait sous la 
tente des vivres pour les lointaines marches, et on em- 
pilait les marcs d'argent destinés pour les dépenses du 
long itinéraire, comme les paysans empilent les fruits 
de la récolte *. Les pauvres pèlerins avaient commencé 
la croisade avec un enthousiasme irréfléchi, comme il 
arrive toutes les fois qu'une expédition se fait peuple ; 
les seigneurs à cheval venaient après pour régulariser 
la guerre sainte. Si Ton voulait éviter les catastrophes, 
il y avait des règles, des disciplines à observer, des 
précautions à prendre ; on ne devait pas courir à la 
croisade , guidé par le seul entraînement : que de 
malheurs n'avaient pas éprouvés les compagnons de 
Gauthier sans avoir et combien de fautes n'avaient-ils 
pas commises? Le baronnage féodal avait à se garder 
contre de tels périls. Allez, nobles chevaliers , et que 
Dieu soit en aide à vos armes! Après le peuple du 
Christ venait Tarmée des barons du Christ I 

Tout ce mouvement féodal , qui s'agitait dans le 
royaume pour la croisade, se faisait en dehors du roi 
Philippe I". C'était un curieux spectacle de voir les 
grands vassaux saisir les armes , caparaçonner leurs 
coursiers pour une expédition lointaine , sans que le 
roi, le sire et seigneur suzerain, exerçât la moindre 
influence sur le pèlerinage armé ^. Le duc de Norman- 
die rassemblait ses vassaux sous ses bannières; le 
comte de Champagne faisait retentir les joyeuses villes 
de Troyes, d'Arcis-sur-Aùbe , de Bar, de Vitry-le- 
Français, des chants de Geste et cantilènes pour le 

' Robert le Moine, liv. n. 

* Les^chroniques parient à peine de Philippe I*"^ durant toute la croi- 
sade; il ne suivait pas la pensée de la génération, et on l'oublia. Consultez 
le Cartulaire de Tabbé de Camps, Règne de Philippe T. 
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départ de la croisade; les comtes de Flandre et de 
Toulouse levaient leurs gonfanons, et pendant ce temps 
le roi Philippe I*'' restait dans ses domaines, et la féo- 
dalité ne prenait garde à ses commandements ou à 
ses volontés. D'où venait cette situation si précaire du 
roi Philippe l" et qui l'avait jeté dans un si grand abais- 
sement? comment se faisait-il que Hugues , le comte 
de Vermandois son frère, partait pour la croisade 
comme un simple chevalier, tandis que le roi restait 
dans ses domaines comme s'il n'avait pas porté Tépée ? 
Cela tenait d'abord à l'existence naturellement abaissée 
du pouvoir royal, au caractère un peu insouciant du 
roi. Puis Philippe P' avait été frappé d'excommunica- 
tion ; le pape Urbain II avait jeté la solennelle sen- 
tence, et le concile de Clermont l'avait approuvée. Le 
roi était ainsi accablé sous l'anathème, comme inces- 
tueux et concubinaire ; s'il ne repoussait Bertrade du 
lit nuptial, il était flétri comme un lépreux dans l'ordre 
moral, et nul n'aurait voulu tenir la bannière du roi 
dans cette abjection, quand il était confondu parmi les 
mécréants et les hérétiques. Et qu'on remarque com- 
bien le moment était parfaitement choisi pour faire 
éclater la puissance du pape : les croisades avaient 
inspiré une ferveur nouvelle pour les idées catholi- 
ques ; Urbain II avait appelé une milice à lui parmi les 
pèlerins du peuple et les baions , il s'était placé comme 
le chef delà guerre en Palestine, comme la parole qui 
dirige le glaive. Il unissait ainsi à la tiare la puissance 
de la force, et les féodaux se seraient mis au service 
d'Urbain 11 pour combattre leur suzerain, comme ils 
lui prêtèrent leurs bras pour chasser l'antipape Ana- 
elet dans leur passage en Italie *. 

' Comparez Guiberl de Nogent, liv. I*' et Robert le Moin»^, liv. !•'. 

II. 5. 
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11 faut voir l'impression profonde que produisait, 
même dans le domaine royal, rexcommunication du 
suzerain ! un sentiment d'horreur se rattachait à lui ; 
les actes sont datés d'une manière sinistre. Le cartu- 
laire de Saint-Serge, dans PAnjou, contient une char- 
Ire qui porte la suscription suivante : u Écrite et scellée 
par moi S Tan du Seigneur 1095, indiction troisième, 
le samedi %S de la lune, sous le pontificat d'Urbain II ; 
la France étant souillée par l'adultère de Tindigne 
Philippe. M Et que pouvait-il y avoir de commun dès 
lors entre ce roi adultère et les preux chevaliers qui 
partaient pour la croisade? Le mouvement féodal se 
fit tout en dehors du suzerain ; on marchait vers Jéru- 
salem, tandis que le roi était frappé d^excommunica- 
lion comme hérétique et relaps ; le pape avait son ar- 
mée enthousiaste et populaire. Urbain H était le véri- 
table suzerain du baronnage féodal de France ; quand 
tout s'armait pour la croisade, il continuait sa visite 
pastorale des monastères. Chose curieuse ! le pape 
expulsé de Rome par Anaclet, exerça un si grand as- 
cendant moral sur les populations gauloises qu'il put 
répéter l'anathème contre PhilippeJ^* et ses serviteurs, 
tous frappés d'excommunication, parce qu'ils servaient 
le roi. Le pape Urbain II , le dictateur catholique, 
acheva son voyage triomphal au milieu des abbayes et 
des monastères ; il était partout accueilli avec pompe, 
les croix et les bandières allaient au-devant de lui flot- 
tantes, l'encens parfumait les églises, et sa bénédiction 
avait plus de puissance que les prescriptions suze- 
raines, même les Chartres scellées de l'anneau du roi *. 

' Cette chartre est une donation faite par Foulques, comte d'Anjou, er 
Cartul. S. Sergii Andeg. Dans Tabbé de Camps, ami. 1095. 
* Annal, de Baronius et Pagi, ad ann. I09i'1096. 
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Tant la parole du pontife fut retentissante dans k 
Langue d'oil et la Langue d'oc que Philippe 1" se 
résolut d'abandonner Bertrade , au moins momen- 
tanémeut, jusqu'à ce qu'il se fût réconcilié avec le 
pape et les évêques. La dictature pontificale allait à 
ses fins ; les censures furent ainsi levées; Urbain II 
s'empressa d'annoncer avec joie cet heureux événe- 
ment à l'Église catholique K 

A cette époque le roi Philippe était dans toute la 
puissance de la vie ; il avait quarante-trois ans à peine ; 
la force de son corps se déployait dans tous les exer- 
cices militaires des cours plénières. Les vieux chro- 
niqueurs disent qu'il avait la tête belle, la tournure 
majestueuse, quand il montait surtout un fort che- 
val de bataille; comme tous les barons, homme de 
chair, de plaisir et de brutalité , il aimait à porter à ses 
lèvres la coupe emplie; il s'asseyait avec joie dans les 
festins ; le sensualisme de la vie le dominait, et néan- 
moins Philippe I*' abaissa son cou fier et hautain de- 
vant Urbain II, qui parcourait les provinces avec sa 
seule croix. Le catholicisme était si puissant sur les 
âmes, et les croisades avaient imprimé un énergique 
mouvement qui faisait fléchir la tête du suzerain sous 
la volonté du pape, le dictateur de ce peuple qui allait 
par multitude en pèlerinage. De son mariage avec la 
reine Berthe , Philippe !•' avait eu un fils né en 1078. 
La vie de saint Arnould raconte, dans le pieux style lé- 
gendaire ', toutes les circonstances mystiques de la 
naissance de Louis, le fils aîné du roi : la reine Berthe, 
la première femme de Philippe , était stérile ; pauvre 

• Chronique Malliac., ann. 1096, et Yves Carnot. Epistol. 211, Spicileg., 
tom. V, pag. 511. 
' Extrait du manuscrit de Vabbé de Camps ; Collect. Foiilanieu, tom. VUI. 
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épouse , elle priait Dieu nuit et jour de lui donner un 
fils ; elle se recommanda donc aux prières de saint Ar- 
nouîd. Or, le jour que saint Arnould fut intronisé évê- 
que, il envoya un de ses religieux informer la reine 
qu'elle était enceinte d'un fils, et le saint lui écrivit 
que ce fils serait nommé Louis et qu'il succéderait à 
son père*. Ainsi disaient les naïves légendes des mo- 
nastères, pour annoncer la venue d'un enfant dans les 
races. N'était-ce pas doux à ouïr conter que ces mer- 
veilles dans le foyer domestique? Louis enfant fut 
très-gras et très-gros de corps ; quand il fut séparé 
des femmes , on le mit dans le monastère de Saint- 
Denis, siège de la science et de la piété ; il apprit beau- 
coup à l'école des clercs ; à dix ans il montait forte- 
ment à cheval, lisait un livre couramment, ce qui 
faisait merveille parmi les religieux ; à peine touchait- 
il sa douzième ou treizième année, et Ton disait partout 
que Louis le Gros, fils du sire roi , serait un bon gou- 
verneur pour le royaume de France. 11 reçut alors 
comme fief Mantes, Pontoise et le comté du Vexin, en 
apanage destine à soutenir les dépenses de son hôtel ; 
l'enfant obtint ainsi gage et participation dans l'ad- 
ministration royale. 

Ce fut à quinze ans que Louis le Gros fit ses pre- 
mières armes dans la guerre contre Guillaume le Roux, 
roi d'Angleterre, ce Guillaume si rapace et si fin, à qui 
le duché de Normandie avait été engagé par le duc son 
frère. Comme à l'époque de l'excommunication le roi 
était frappé d'impuissance, les barons ne voulaient 
plus le suivre en guerre ; il n'y avait pas un seul sei- 
gneur féodal qui consentît à déployer sa bannière à 

' Kl/a sanct. Arnulf. Suession, episcop., Duchesne, t. IV, pag. 166. 
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côte de la sienne, car adultère et relaps il demeurait 
couvert de confusion. Louis le Gros, à quinze ans, 
leva le gonfanon du roi , lui, le digne fils de Berthe, la 
première et légitime épouse *; Philippe I" n'aurait pas 
trouvé trois chevaliers pour le suivre, tandis que louis 
son fils réunit assez de force pour résister à Tinvasiou 
normande de Guillaume le Roux. Ainsi l'enfant roval 
commençait les efibrts de guerre contre le roi des An- 
glais à la tête de ses batailles de lances. L'excommu- 
nication avait enlevé toute la force morale au roi ; il 
n'avait plus qu'à se hâter de faire pénitence : «< qu'il se 
fit donc religieux et bon ermite. » Les chroniques ne 
s'occupent plus que de son fils ; les gestes de cet en- 
fant sont suivis pas à pas par les chroniqueurs de 
Saint-Denis ; les bons moines n'avaient-ils pas assisté 
au développement de cette jeune intelligence? <-. Dans 
la fleur de son printemps , et à peine âgé de douze ou 
treize ans, le glorieux et célèbre Louis, fils du roi 
Philippe, avait de si louables mœurs et de si beaux 
traits , et se distinguait tellement , soit par une admi- 
rable activité d'esprit , présage de son caractère futur, 
soit par la hauteur de son agréable stature, qu'il pro- 
mettait à la couronne, dont il devait hériter, un agran- 
dissement prompt et honorable, et à l'Église, ainsi 
qu'aux pauvres, un protecteur assuré. Cet auguste en- 
fant, fidèle à l'antique habitude qu'ont eue les monar- 



.' Suger a écrit la vie de Louis le Gros avec entraînement; on doit un peu 
se défier de son enthousiasme; mais où trouver des renseignements pins 
précieux que dans un contemporain qui assista à tous les actes de la vie 
de sou seigneur? Cet ouvrage de Suger est adressé à Gosselin, évoque de 
Soissons; il a été la source de la chronique do Saint- Denis. Foy^r Du- 
chés ne, tom. IV. 
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ques , Charles le Grand * et autres excellents princes, 
et qu'attestent les testaments des empereurs, s'attfecha 
d'un amour si fort, et pour ainsi dire héréditaire , aux 
reliques des saints martyrs qui sont à Saintr-Denis et à 
celles de ce saint lui-même, que pendant toute sa vie il 
conserva pour l'église qui les possède, et prouva par 
ime honorable libéralité , les sentiments nés chez lui 
dès son enfance ; et qu'à son heure suprême, espérant 
beaucoup dans ces saints après Dieu, il résolut pieuse- 
ment de se lier à eux corps et âme, et de se faire moine 
dans cette abbaye , s'il en avait la possibilité. A l'âge 
dont nous parlons, cette jeune âme se montrait déjà 
tellement mure pour une vertu forte et active qu'il dé- 
daignait la chasse et les jeux de l'enfance, auxquels cet 
âge a coutume de s'abandonner, et pour lesquels il né- 
glige d'apprendre la science des armes. Dès qu'il se 
vit tourmenté par l'agression de plusieurs des grands 
du royaume, et surtout de l'illustre roi des Anglais, 
Guillaume, fils de Guillaume, plus illustre encore, vain- 
queur et monarque des Anglais, le sentiment d'une 
('•nergique équité réchauffa, le désir de faire l'épreuve 
de son courage lui sourit ; il rejeta loin de lui toute 
inertie , ouvrit les yeux à la prudence , rompit avec le 
repos, et se livra aux soins les plus actifs. En effet, 
Guillaume, roi des Anglais, habile et expérimenté 
dans la guerre,- avide de louanges et affamé de renom- 
mée, avait, par suite de l'exhérédation de son frère 
aîné Robert, succédé heureusement à son père Guil- 
laume; après le départ de ce même frère pour Jéru- 
salem, il devint maître du duché de Normandie, cher- 



' Le souvenir de Charleniagne comme grand protecteur des églises vivait 
partout. Suger, liv. !•'. 
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cha comme duc de cette province ù étendre ses limites 
qui confinaient aux marches du royaume , et s'efforça, 
par tous les moyens possibles, de fatiguer par la guerre 
le jeune et fameux Louis. La lutte entre eux était tout 
à la fois semblable et différente : semblable en ce 
qu'aucun des deux ne cédait à son adversaire ; diffé- 
rente en ce que l'un était dans la force de Tâge mûr, 
et l'autre à peine dans la jeunesse ; en ce que celui-là, 
opulent et libre dispensateur des trésors de l'Angle- 
terre, recrutait et soudoyait des soldats avec une ad- 
mirable facilité ; tandis que celui-ci , manquant^d'ar- 
gent sous un père qui n'usait qu'avec économie des 
ressources de son royaume , ne parvenait à réunir des 
troupes que par l'adresse et l'énergie de son caractère, 
et cependant résistait avec audace. On voyait ce jeune 
guerrier, n'ayant avec lui qu'une simple poignée de 
chevaliers, voler rapidement et presqu'au même instant 
au delà des frontières du Berry, de l'Auvergne et de la 
Bourgogne , n'être pas pour cela moins prompt , s'il 
apprenait que son ennemi rentrait dans le Vexin, ù 
s'opposer courageusement avec trois ou cinq cents 
hommes à ce même roi Guillaume , marchant à la tête 
de dix mille combattants, et enfin tantôt céder, tantôt 
résister pour tenir en suspens l'issue de la guerre ^ »» 
Voilà donc ce que les chroniques racontaient des 
merveilles de l'enfant royal et de ses premières armes ; 
on l'opposait, lui , élevé religieusement dans un mo- 
nastère, lui, le protecteur des moines et de la sainte 
église de Saint-Denis, à Philippe 1"' son père, l'homme 
sensuel et excommunié. Dans Tordre monacal , Louis 
le Gros commençait à déployer ses connaissances de 

• Ludovic. Ki<a apud Suger^^liv. I". 
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clerc et sa piété d'église; et c'était sur le champ de 
bataille qu*il apprenait le métier des armes. L'invasion 
des Normands et des Anglais dans les domaines du roi 
se rattachait à l'excommunication de Phihppe I*'. 
Guillaume le Roux, si rusé, si matois, rêvant toujours 
d'accroître son domaine, voulait profiter de l'affaiblis- 
sement du roi Philippe pour envahir ses terres. Louis 
enfant pourrait-il résister aux lances pressées du su- 
zerain d'Angleterre? Cette guerre fut toutefois très- 
mollement conduite, car il n'y avait alors d'ardentes 
pensées que pour la croisade ; c'était à remarquer ; les 
trois grands suzerains de l'Europe restaient paisible- 
ment dans leurs domaines ; l'empereur laissait partir 
les croisés allemands sans se joindre à leur expédition ; 
le roi des Anglais, Guillaume le Roux, trop préoc- 
cupé de conquêtes et d'agrandissement de ses domai- 
nes pour prendre parti du grand pèlerinage, recevait 
en gage le bien de ses vassaux et se faisait usurier. En- 
fin Philippe I" voyait s'éloigner avec une joie secrète 
les barons de la monarchie *. Le progrès vint plus lard 
et s'étendit : le pèlerinage, d'abord populaire, se fit 
ensuite féodal ; il ne reçut une sanction royale, en ti'en- 
traîuani les suzerains eux-mêmes que plus tard lors 
des croisades de Conrad d'Allemagne, de Louis VÏI de 
France, de Richard d'Angleterre et de Philippe Au- 
guste. Ainsi marchent toujours les idées enthousiastes, 
elles prennent leur source dans les masses pour s'é- 
lever ensuite jusqu'aux grands et s'imposer définiti- 
vement aux pouvoirs I 

La prédication de Pierre l'Ermite, le voyage d'Ur- 
bain II, avaient produit dans la société une impression 

' Chroniq. de Saint-DenUy ad ann. 1095. 
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si profonde , une agitation si soudaine , que le peuple 
ne s'occupe d'aucun autre intérêt. Quand une idée do- 
minante est ainsi jetée dans lé monde , tous les autres 
intérêts s'effacent et s'absorbent , aussi ne trouve-t-on 
qu'un petit nombre de Chartres émanées des rois, des 
barons et des abbés pendant cette période ; il ne reste 
plus que les prescriptions des conciles qui forment 
comme un ensemble de lois pour la police politique. 
Les conciles règlent les devoirs respectifs de la famille 
et de la propriété en Tabsence de toute loi civile. On 
trouve des canons provinciaux de cette époque ; dans 
le concile de Rouen * où les évêques renouvellent 
les serments pour la paix de Dieu et du peuple , afin 
que la trêve générale §oit observée : « Nul baron ne 
pourra porter les armes que pour le service de la croix, 
nul ne pourra exiger la dîme du peuple, nul ne pourra 
envahir le fief ecclésiastique, la manse abbatiale. Le 
concile défend aux clercs de reconnaître la supériorité 
des laïques, ils ne doivent point hommage aux barons ; 
tous se lient à l'Église et ne doivent reconnaître de lois 
que les siennes \ Ensuite , et comme pénitence , les 
Pures rassemblés dans la grande cité de Normandie 
défendent aux clercs comme aux laïques de porter les 
cheveux longs et flottants ; voudraient-ils ressembler 
aux histrions et aux baladins des contrées méridio- 
nales?» Voici ce que prescrit le concile de Nismes, pré- 
sidé par Urbain II : « Les évêques , même métropoli- 
tains, ne pourront aliéner les bénéfices des églises; et 
qu'importe qu'il y ait vacance ? ils nommeront le clerc 
qui doit remplacer, mais ils se garderont bien de ven- 

' Février 10%. — Orderic Vital, Duchesiie, i)ag. 723. 
- Ce coucilc a seize canons; il est de 1096, et se trouve dans le iypiciley., 
loin. IV, pag. '236. 
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drc leB bénéfices ecclésiastiques , propriété inaliénable 
de TÉglise. Quant aux abbayes, qu'on respecte leurs 
droits sur tout ce qu'elles possèdent depuis trente ans; 
les moines sont clercs, ils peuvent faire le service divin 
comme les prêtres , ils peuvent administrer les sacre- 
ments , lier et délier les âmes , car la solitude n'enlève 
point à l'homme le caractère indélébile de prêtre du 
Seigneur*. >» 

Ainsi Urbain 11 grandit, autant qu'il le peut, la mo- 
narchie pontificale; l'entraînement des croisades favo- 
rise Tunité de TÉglise, en elle se trouve la puissance 
et la force. L'époque est à la solitude, au désert, à la 
vie monacale ou à la pieuse émigration ; tout ce qui ne 
marche pas vers l'Orient se renferme dans les monas- 
tères ; les deux forces sont dans la double milice ec- 
clésiastique et militaire ; la société est morte en de- 
hors de ces deux idées. Chaque époque porte avec 
elle-même ses préoccupations : aussi les cbartres et 
les diplômes sont-ils rares pendant dix ans ; on ue 
trouve que quelques donations pieuses dans la pen- 
sée du pèlerinage en Palestine, ou bien des affranchis- 
sements, ventes, aliénations qui sont amenés parle be- 
soin d'argent imposé dans la croisade : ventes de fiefs, 
Chartres municipales , tout est rédigé sous l'influence 
du saint voyage * ; la société en est partout préoccu- 
pée comme d*un fait dominant. Point d'ordonnances 
générales, point de prévoyances qui touchent à toul 
le royaume : commune, monastère ou croisade, voilà 
la trilogie du xr siècle. En ce moment tous les vas- 
saux ont pris les armes , et le retentissement des 

' Voyez aussi la curieuse correspondance d'Yves de Chartres , ad aoti. 
1007-1099. 
' Pareburez les tables de Bréquigni, ad aiin, 1095-1099. 
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clairons et buccines annonce leur départ dans tous les 
grands fiefs du domaine. Beau spectacle que ce départ 
du baronnage de la vieille Gaule ! 

Le pieux sentiment qui portait les comtes féodaux 
au grand pèlerinage avait son origine dans un principe 
commun ; c'était la même exaltation de pensée , le 
même enthousiasme. La parole de Pierre l'Ermite 
avait remué l'Occident; la délivrance du tombeau du 
Christ et des frères de l'Asie était la destination des 
barons , des vassaux et du peuple ; mais tous ces no- 
bles hommes à la cuirasse étincelante, au casque 
d'acier, n'appartenaient pas à la même race : qu'avait 
de commun le Flamand avec le Provençal du comté 
de Toulouse, qui parlait la langue d'oc? quelle était la 
similitude entre le Normand qui se nourrissait de cidre 
vert ^, et le Champenois ou le Bourguignon dont la 
coupe s'emplissait incessamment des cptes brûlées et 
rôties? Le sentiment catholique formait le seul lien 
intime entre tous ces peuples qui marchaient à la crôi'» 
sade pour le triomphe d'une idée et d'une même 
croyance, patrimoine sacré de toute la génération du 
XI* siècle. Godefroy le Lorrain avait convoqué ses 
lourds et grossiers compagnons de race germanique, 
qui formaient la principale bande féodale, au mois 
d'août , époque fixée pour le départ du pèlerinage ; 
ses parents, ses amis , presque tous comme lui in- 
domptables pour leurs ennemis et pénitents pour 
l'Église, entouraient sa personne ; on y comptait son 

* Cette distinction entre les races se manifeste même dans les chro' 
niques ; chaque comte a son historien. Raymond d'Agiles est le chroniqueur 
de la race du Midi ; Raoul de Caen l'est des Normands ; Rohert le Moine , 
des Francs; Albert d'Aix, de Godefroy et do la rac^^ lorraine. (Voyez 
Ge$ta Dei per Franco» , Bongars, i" partie. ) 
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frère Baudouin, fils d'Eustache le pirale de Boulogne; 
Garnier de Gray, l'un des pilleurs de monastères ; Re- 
naud, comte de Toul ; Henri de Acheris, et une foule 
d'autres comtes, chevaliers et barons de ces contrées 
sauvages qui s'étendaient de la foret Noire aux Ar- 
dennes, des Alpes à la Meuse. Cette troupe passa le 
Rhin se dirigeant à travers les joyeux coteaux de la 
Souabe, la Ravière et l'Autriche * ; son premier cam- 
pement fut à Tollenbourg sur la Leytha ; les Lorrains 
et les Allemands placèrent là leurs tentes de toile 
grossière , et tous se réunirent pour arrêter un ordre 
de marche à travers la Hongrie ; ils choisissaient cette 
route , car que pouvaient craindre les Germains des 
peuples à demi barbares qu'ils allaient traverser ? Go- 
defroy, familier à toutes ces terres d'Allemagne, y 
avait fait la guerre de château à château , de ville à 
ville. Une fois, arrivé sur les frontières de Hongrie, 
l'indomptable conducteur de la croisade voulut, avant 
d'aller plus loin, connaître quelles étaient les causes 
sinistres qui avaient empêché le roi Coloman, chré- 
tien comnie les pèlerins, d'accueillir en frères les com- 
pagnons de Gauthier sans avoir , le digne précurseur 
de Pierre l'Ermite. Godefroy manda près de lui un 
comte franc du nom de Acheris , qui avait visité la 
Hongrie et en parlait l'idiome : « Comte , lui dit-il , 
prends douze hommes forts, et va vers le roi Coloman 
pour lui porter les plaintes de tous les barons des 
Gaules, car il y ^ eu des massacres et des trahisons 
en route. » Le sire de Acheris n'hésita point , et par- 



• Albert d'Aix est le plus précis des chroniqueurs sur la croisade de 
Ctodefroy de Bouillon; clerc d'Aix-la-Chapelle, il a dû tout voir et tout 
suivre sur les bords du Rhin. Voi/ez Albert d'Aix , liv. II. 
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tit pour joindre Coloman à Presbourg* ; il portait en 
son escarcelle une chartre scellée aux armes du duc, 
et ainsi conçue : « Au roi des Hongrois Coloman, Go- 
defroy duc de Lorraine , et les autres premiers sei- 
gneurs de la Gaule, salut et tout bien en Christ! Nos 
seigneurs et nos princes s'étonnent qu'étant attaché àla 
foi catholique, vous ayez fait subir un si cruel martyre 
à l'armée du Dieu vivant, que vous lui ayez défendu 
de passer sur votre territoire et dans votre royaume, 
en la chargeant de tant de calomnies; c'est pourquoi, 
frappés maintenant de crainte et d'incertitudes, ils ont 
résolu de s'arrêter à Tollenbourg, jusqu'à ce qu'ils 
apprennent de la bouche du roi pourquoi un si grand 
crime a été commis par les chrétiens , se faisant per- 
sécuteurs d'autres chrétiens. » Et pendant à la chartre 
était le scel de Godefroy, où se voyaient deux cheva- 
liers à toute armure. Cette chartre fut lue et récitée 
par le comte franc d'une voix forte ; le roi répondit 
en présence de toute l'assemblée des Hongrois réunie 
sous la tente*: « Nous ne sommes point les persécu- 
teurs des chrétiens ; mais tout ce que nous avons mon- 
tré de cruauté, tout ce que nous avons fait pour la 
ruine de ces gens , nous y avons été poussés par la 
plus dure nécessité ; nous avions donné toutes sortes 
de choses à votre première armée , celle qu'avait ras- 
semblée Pierre l'Ermite ; nous lui avons accordé la fa- 
culté d'acheter en toute probité de poids et de mesure, 

' Albert d'Aix est le chroniqueur principal du pèlerinage de Godefroy de 
Bouillon , llv. H. 

• Albert d'Aix , liv. 11. I^'itinéraire de Godefroy, et ses rapports avec les 
Hongrois et les Bulgares ne se trouvent que dans Albert d'Aix. Foucher 
de Chartres donne également quelques détails topographiques sur la croi- 
sade : Fulcherii Camotensis gesta peregrinantium Francorum cujn ar- 
tnt«, Hierusalem j)erg»ntiwn. (Bongars , pag. 381. ) 

II. 6. 
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et de traveî*«er paisiblement le territoire de la Hon- 
grie ; maÎM les gens de cette armée nous ont rendu le 
mal pour le bien ; non-seulement ils ont emporté de 
noire pays de Tor et de l'argent, et emmené avec eux 
des cbevaux, des mulets et des bestiaux , mais encore 
ils ont renversé les villes et les châteaux ; ils ont mis 
à mort quatre mille hommes des nôtres, ils leur ont 
enlevé leurs effets et leurs vêtements. Après les in- 
nombrables offenses que nous ont faites si injuste- 
ment les compagnons de Pierre, l'armée de Gottschalk, 
qui les a suivis de près, a assiégé notre château de 
Mersebourg, le boulevard de notre royaume; voulant, 
dans son orgueil impuissant , arriver jusqu'à nous, 
pour nous punir et nous exterminer, elle vient d*être 
détruite naguère, et vous l'avez rencontrée fuyant en 
déroute ; mais ce n'est qu'avec peine et par le secours 
de Dieu que nous avons réussi à nous protéger. » Co- 
loman se défendit ainsi contre les graves accusations 
que les chrétiens faisaient peser sur lui; car c^était 
un crime horrible que d'attenter à la vie des pèlerins* ! 
La réponse du roi fut donnée avec calme et modéra- 
tion au comte franc , qui l'accueillit avec la fierté de 
sa race ; le roi ordonna de traiter honorablement los 
députés des comtes de Lorraine et de la Germanie, de 
les loger dans son palais ou sous les tentes, « et pen- 
dant huit jours consécutifs on leur servit en abon- 
dance, de la table même du roi, toutes les choses né- 
cessaires. » Puis Coloman ayant pris l'avis de ses 
principaux seigneurs au sujet du message du duc, 
renvoya les députés avec de nobles Hongrois couverts 
de peaux et d'épaisses fourrures. Le roi se hâtait de 

' Voyez dans Dncange , v« Pertgnimt. , les priviléf^s des croisés. 
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répondre au chef militaire de la croisade sur la de* 
mandé d'un passage; sa cbartre était écrite par un 
clerc et en latin, et le roi s'efforçait d'apaiser la colère 
des Allemands et des Lorrains irrités. <« Le roi Goloman 
au duc Godefroy et à tous les chrétiens, salut et amour 
sans dissimulation ! Nous avons appris que tu es un 
prince puissant sur ton territoire, et que tu as été 
trouvé constamment fidèle par tous ceux qui t'ont 
connu ^ ; aussi, t'ayant toujours aimé pour ta bonne ré* 
putation, j'ai désiré maintenant te voir et te connûtre. 
J'ai donc décidé que tu aies à te rendre auprès de nous 
au château de Ciperon , sans redouter aucun danger, 
et nous arrêtant sur les deux rives du marais, nous 
aurons ensemble des conférences sur toutes les choses 
que tu nous demandes , au sujet desquelles tu nous 
crois coupable *. » 

Le roi de Hongrie sollicitait une entrevue du chef 
lorrain seul à seul , cheval contre cheval , avec la 
loyauté des races nomades, pour arrêter les conditions 
du passage. Le roi redoutait les excès et la vengeance 
des pèlerins de Germanie qui marchaient avec Gode* 
froy , car les chevaliers verraient partout la trace du 
massacre des compagnons de Pierre l'Ermite et de 
Gauthier sans avoir, et les monceaux d'ossements em- 
pilés. Godefroy n'hésita pas à se rendVe de sa personne, 
avec trois cents chevaliers choisis, au lieu fixé par Co- 

^ Uoe circonstance constate toute la sauvagerie du pèlerinage de Gode- 
froy ; c'est que les autres comtes , francs , champenois , normands , pro- 
vençaux, avaient des chapelains , des chroniqueurs ; tous écrivaient des 
Chartres, épitres; le pèlerinage de Godefroy jusqu'à Constantinople n'a 
qu'un historien, Albert, chanoine dans le chapitre d'Aix-1a«Chapelle, 
c'est-à-dire d'une cité des bords du Rhin. Il ne reste pas une seule chartre 
du barbare seigneur de Bouillon. 

• Albertd'Aix,liv. II. 
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loman, aiin de régler toutes les clauses d'une conven- 
tion de passage. Triste et longue route encore' pour 
ces hommes d'armes ! ils traversèrent la Pannonie sau- 
vage , pleine de marais ; mais qu'importe la fatigue à 
qui touche le but ! et les chasseurs des Ardennes ou 
de la foret Noire devaient se plaire dans un territoire 
boisé et peuplé de gibier 1 I^e chef lorrain fut reçu par 
le roi de Hongrie sous la tente ; ils se pressèrent la 
main , se saluant à la façon des races nomades ; leur 
idiome était divers, et des clercs servirent d'inter- 
prètes. « Que veulent donc les tiens en si grande 
troupe? » dit Co loman. — « Le passage à travers les 
terres de Hongrie et de Pannonie pour se rendre à Con- 
stantinople , et combattre ensuite les mécréants à ou- 
trance. » Telle fut la réponse de Godefroy, duc des 
hommes d'Occident. « J'y consens , répliqua le roi ; 
mais les tiens sont si nombreux , et les autres pèlerins 
ont fait tant de mal au peuple, que je te demande des 
otages ; -ils te seront fidèlement rendus après que tu 
auras traversé mes terres. »> — Ceci sera fait comme 
tu le dis, » répliqua Godefroy , et la convention fut 
scellée de l'anneau ducal. Godefroy promit de livrer 
son frère Baudouin avec sa femme et sa race pour 
otages : « Que puis-je te donner de plus que mon pro- 
pre sang? » Alors le roi répliqua : « Eh bien ! je m'en- 
gage à fournir des vivres pendant toute la traversée, 
et va en paix* ! » Ainsi Godefroy revint à sa tente, et 
lorsqu'il dit à Baudouin : « Frère, il faut aller auprès 

' Albert , le chanoine d'Aix-la-Chapelle , a suivi jour par jour tous ces 
gestes : aucun des historiens modernes des croisades n'est entré dans ces 
détails ; comme ceux-ci voulaient donner à Godefroy de Bouillon une phy- 
sionomie digne de la Jénisalem délivrée , ils se seraient bien gardés de le 
présenter au milieu de cette barbarie. Voyez Albert d'Aix, liv. U. 
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de Coloman, >» Baudouin, plein de colère , refusa d'a- 
bord ; mais les évêques le supplièrent de sauver l'ar- 
mée de Dieu , et il se résigna à servir d'otage auprès 
du roi Coloman et de ces Hongrois qui, un siècle plus 
tôt, avaient ravagé la Gaule ! 

Le pèlerinage germanique se mit donc en marche 
avec les rangs serrés et la lance haute ; les Hongrois 
paisibles accouraient, d'après les ordres du roi, pour 
vendrç leurs vivres aux pèlerins , tandis que Coloman 
suivait avec une nombreuse cavalerie nomade , cara- 
colant sur les flancs des diverses troupes de croisés 
pour surveiller leurs mouvements. Les Lorrains mar- 
chèrent ainsi jusqu'à la Save , qui fermait la frontière 
de la Hongrie ; là Godefroy apprit qu'une armée de 
Turcomans, de Warenges, de Petscheneges, peuples 
nomades encore , partis de Constantinople , devaient 
s'opposer à l'entrée des pèlerins sur les terres de l'em- 
pire ; ces multitudes , qui s'amoncelaient comme un 
orage , effrayaient tant Alexis * ! Trois mille chevaliers 
couverts de cuirasses, à la mine haute comme la race 
lorraine et germanique, suffirent pour mettre en fuite 
ces cavaliers qui combattaient à la manière des Scy- 
thes, l'arc en main! Pouvaient-ils résister à la fière 
chevalerie de Souabe, à ces barons des bords du Rhin 
si retentissants dans les chroniques? Bientôt la re- 
nommée s'en répandit au loin, et l'empereur reçut la 
nouvelle de l'invasion des Barbares : quelles étaient 
les intentions de ces races germaniques et que de- 
mandaient-elles à l'empereur? des officiers du palais 

* Voyes à&n»VAlexiade , liv. X, les précautions prises par Pempereur 
ù la nouvelle de l'arrivée de Godefroy. Anne Comnène dit peu de chose de 
Godefroy ; elle compte dans son année dix mille chevaliers et soixante-dix 
mille archers ou arbalétriers. 
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furent envoyés auprès de GodetVoy , porteurs d'une 
chartre pourprée écrite en caractère d*or : « Alexis , 
empereur de Constantinople et du royaume des Grecs, 
au duc de Godefroy et à ceux qui le suivent, parfait 
amour! Je te demande, duc très-chrétien, de ne pas 
souifrir que les tiens ravagent et dévastent mon 
royaume et mon territoire, sur lequel tu es entré. Re- 
çois la permission d*acheter, et qu'ainsi les tiens trou- 
vent en abondance dans notre empire toutes les choses 
qui sont à vendre ou à acheter. >» Godefroy possédait 
assez de science militaire pour reconnaître la nécessité 
d'une grande discipline à travers des terres perdues , 
tout entourées de populations nomades : quelle retraite 
était assurée en cas de revers*? 11 reçut le message de 
l'empereur avec respect, et promit d'exécuter en tout 
point les ordres qui lui étaient adressés ; il fit publier 
partout que Ton eût à s'abstenir de rien enlever de vive 
force, si ce n*est les fourrages pour les chevaux. « Mar- 
chant ainsi conformément aux ordres de Tempereur, 
les pèlerins arrivèrent à Nissa , Tune des frontières 
de l'empire; ils y trouvèrent une étonnante abondance 
de vivres en grains et en orge, du vin et de Phuile en 
quantité ; on offrit beaucoup de gibier au duc de la part 
de l'empereur , et tous les autres eurent pleine liberté 
de vendre et d'acheter. Ils se reposèrent pendant quatre 
jours au milieu des richesses et de la joie. De là le 
duc se rendit avec son armée à Sternitz, et n'y trouva 
^pas moins de sujets de satisfaction et de beaux pré- 
sents de l'empereur. En étant parti au bout de quel- 
ques jours, il descendit vers la belle ville de Philippo- 

' Albert d'Aix explique encore les motifs qui po^t^^ent Godefroy de 
Douillon à accepter uno convention avec Alexis. Voyez liv. II. 
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polis, et y demeura pendant une semaine, comblé de 
même des dons de Tempereur , et trouvant avec pro- 
fusion toutes les choses nécessaires*. »> Ainsi mar- 
chaient les Lorrains et les Allemands de la forêt Noire 
et delà Souabe à travers les races de Hongrie, les Bul- 
gares et les Grecs ; les envahisseurs n'étaient pas plus 
policés que. les peuples envahis; c'était Barbares 
contre Barbares ; mais la fermeté de Godefroy empê- 
chait les excès , et maintenait fortement la discipline 
militaire , nécessité d'une marche lointaine à travers 
des pays inconnus qui frappaient si vivement l'imagi- 
nation des pèlerins. 

Pendant ce temps , les autres comtes féodaux, Ro- 
bert de Flandre avec ses châtelains, ses archers et ses 
hautes bannières , et à côté de lui la Courte-Heuse , le 
brave duc de Normandie; puis encore Hugues, comte 
de Vermandois , avec les Francs , tous pèlerins de la 
langue du Nord , s'étaient dirigés vers les Alpes ; ces 
comtes avaient choisi l'itinéraire de l'Italie ^ par plu- 
sieurs motifs : d'abord les Alpes étaient le chemin le 
plus fréquenté pour le pèlerinage; là étaient marqués 
les stations, les oratoires qui devaient abriter les pieux 
voyageurs. L'Italie avait Rome pour capitale , et si les 
comtes marchaient avec enthousiasme vers Jérusalem, 
ils n'en étaient pas moins désii^ux de saluer les tom- 
beaux de saint Pierre et de. sainl Paul dans les basi- 
liques de Rome ; la renommée des saints apôtres et 

' Albert<rAix,liv. II. 

' « Nous autres Français, dit Fuucber de Chartres, après avoir parcouru 
la France , nous passâmes en Italie <, et nous arrivâmes h Lucques , oU noui> 
trouvâmes le pape Urbain, avec lequel s'entretinrent le comte Robert, le 
comte Etienne» et tous ceux qui le voulurent. Nous reçi^mes sa bénédiction, 
et nous allâmes à Home. *^Fulch. Carnotens. Gesl. prregrinant. Frauror. 
num arm. Hierut. pergenl. (lUmgHîs. ) 
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des reliques leur donnait une si grande physionomie! 
(détail la preoiière station pour la sainte entreprise, 
et d'ailleurs le pape Urbain II avait indiqué cet itiné- 
raire aux nobles hommes qui prenaient la croix. Au 
moment où Tltalie , et Rome surtout , était agitée par 
la guerre civile , quand l'antipape Anaclet siégeait à 
Rome, Urbain II devait avoir un profond désir de 
montrer à ses ennemis les miracles que sa parole 
avait produits. Cette armée avait obéi aux inspirations 
du pape ; et comment la puissance de la tiare ne se- 
rait-elle pas grandie en présence du mouvement bel- 
liqueux qu'elle avait suscité*? 

La Courte-Heuse aussi avait ses motifs pour tra- 
verser ritalie ; le duc de Normandie devait trouver 
dans la Fouille et dans la Sicile de valeureux compa- 
gnons, des frères d'origine et de généalogie , avec les 
souvenirs de la commune terre. Les Normands qui 
habitaient encore les frais herbages de Caen, de Bayeux 
et de Vire, ne devaient-ils pas se trouver tout joyeux 
de revoir leurs bons cousins , leurs parents de lignage 
dans les riches châteaux et dans les merveilleuses con- 
quêtes de la Fouille et de la Sicile avec ses plaines de 
blé, ses vignes et ses oliviers? n'auraient-ils pas là toute 
la satisfaction et tous les plaisirs des cours plénicres , 
avec le vin de Syracuse et de Marsala, si préférable 
au cidre vert et au poiré? Les Normands établis en Ita- 
lie saisiraient aussi avec enthousiasme l'occasion de 
conquérir des terres dans la Grèce et dans l'Orient, ce 
qui était le vœu de leur vieille ambition. Combien de 
motifs n'existait-il donc pas de diriger le pèlerinage 

' Corapau'Z Baruiiiim et Pagi, ad aiin. 1096-1097, cl Kohcil le Moiiic , 
liv. I. 
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vers ritalie! Voilà donc les grandes troupes des comtes 
et des chevaliers partant pour le pèlerinage, qui s'ache- 
minaient vers les Âipes ; c'était dans les premiers jours 
de mai, la fleur s'épanouissait aux champs, les oiseaux 
gazouillaient, comme le disaient les lais et chants des 
trouvères. Les croisés flamands, français ou normands 
marchaient par troupes qui se suivaient à peu de dis- 
tance les unes des autres ^ : chaque comte avait sa ban- 
nière déployée , qui servait comme de signe de rallie- 
ment; tous portaient sur leur écu, sur leur casque, sur 
leurs brassards des figures étranges , échiquier, pal , 
merlette sur émaux de sinople , sable ou gueule , de 
telle sorte qu'on pouvait l'cconnaître à quelle race ap- 
partenait tel chevalier, quel était son pays , sa langue , 
chose utile dans une si grande foule ^ Chaque soir on 
dressait les tentes près d'une ville, d'un château, 
quelquefois au bord d'une rivière, dans les prairies 
liantes et épanouies : là se pressait autour des pèlerins 
une population naïve et rieuse qui apportait des fruits, 
des vivres en abondance pour sustenter les dignes 
comtes et les soldats du Christ qui allaient délivrer le 
saint tombeau. A chaque station venaient se réunir 
quelques nouveaux chevaliers avec leurs bannières 
pour grossir la troupe ; quand là pieuse armée s'appro- 
chait d'un bourg, d'un monastère, d'une cathédrale, 

• Sur ritinéraire des pèlerins, lisez Foucher de Chartres, liv. I,en le 
comparant toujours à Robert le Moine , liv. n. 

' On a dit que l'origine des armoiries se reportait aux croisades : je 
crois qu'il faut distinguer : à toutes les époques, il y eut des signes pour 
reconnaître les chevaliers entre eux, quand ils avaient la visière baissée; 
mais le blason héréditaire ne se montra , par tradition de race , qu'après la 
première croisade. Alors seulement commença la famille féodale. Je 
regrette vivement qu'on n'ait pas établi une école de blason , plus utile 
peut-être que d'autres travaux politiques : dans l'histoire , le blason était 
le certificat de civisme des familles. 

IL 7 
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les cloches sounaient à plein vent; les clercs, revêtus 
d'étoles et de surplis, venaient au-devant de cette pro- 
cession armée où l'on voyait briller la croix, les mitres 
d'or à travers les casques d'acier. On entendait réciter 
les hymnes , et les cris de Dieu le veut ! Dieu le veut! 
retentissaient au milieu des cantiques d'action de grâ- 
ces ^ Hugues de Vermandois , le comte à la haute 
taille , était en tête avec les Francs , sur des chevaux 
au fort poitrail ; puis marchaient les Normands sous 
la Courte-Heuse, le noble duc; enfin les Flamands et 
les Frisons suivaient comme arrière-garde. Les popu- 
lations dont on traversait la campagne , les bourgs et 
les cités, étaient chrétiens et amis ; si Godefroy, le rude 
duc, à la tête de ses Lorrains sauvages, de la race 
germanique née dans la forêt Noire ou dans les Ai*- 
dennes, était en marche à travers les pays inconnus 
des Hongres et des Bulgares , la fleur de la chevalerie 
normande et franque allait traverser le gai pays de 
l'Italie et saluer le beau ciel. 

Les pèlerins descendirent en masse pressée du 
sommet des Alpes dans la Lombardie; elles étaient 
belles à voir, ces cuirasses reluisantes , ces armures 
qui resplendissaient aux feux du soleil , ces lances si 
serrées qu'elles ressemblaient, selon les chroniqueurs, 
aux épis de blé dans les vastes plaines de la Beauce \ 
Les pèlerins visitèrent Milan et sa basilique de Tart 
byzantin ; Florence au delà des Apennins , avec Pise 
la ville des marchands, la rivale de Gênes et de Venise ; 

* Sur la marche des Francs, comparez Robert le Moine, Hv. 1, 
Foucher de Chartres , si curieux , liv. I. Albert d'Aix n'offre plus aucun 
intérêt; il n'a suivi que les Lorrains ctGodefrov de Bouillon. 

* Foucher de Chartres regrette quelquefois les belles prairies autour de 
sa cathédrale, liv. I. 
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puis ils marchèrent vers Rome avec cet esprit de con- 
trition chevaleresque qui apaisait la fougue des armes. 
Ce fut à Rome que ces pèlerins annoncèrent leur arri- 
vée et leur dessein aux Normands de la Sicile et de la 
Fouille; c'étaient de braves et joyeux compagnons qui 
arrivaient pour demander passage* ; les Normands sui- 
vraient-ils dans leur itinéraire les pèlerins d'au delà les 
Alpes? non. La Courte-Heuse de Normandie n'hésita 
point à se rendre à Saleme avec ses compagnons 
du i)eau duché, tandis que Hugues, le comte de 
Vermandois, hâtait son embarquement pour se rendre 
au plus vite à Durazzo, et de la Grèce à Constantinople. 
Lui , le fier comte franc , irait-il se livrer aux Nor- 
mands? les hostilités entre les deux races étaient an- 
ciennes ; pourquoi dès lors Hugues viendrait-il se jeter 
aux bras de ces Normands qui s'étaient fait un si bel 
état en Sicile? Ceci répugnait au chef des Francs. Les 
Normands étaient entièrement maîtres du midi de 
ritalie, ils l'avaient conquis par les pèlerinages armés 
et les coups de lance! Presqu'un siècle s'était écoulé 
depuis que les Hauteville avaient fondé leur puissance 
dans ces contrées si belles , que la mer baignait depuis 
Canosa et Bari dans la Fouille , jusqu'à Syracuse et 
Girgenti. Bohémond, élu prince des Normands et chef 
de la colonie militaire , était fils de ce Robert Guiscard 
ou le Rusé , qui avait consolidé la puissance normande 
en Sicile et dans la Fouille ; il avait en propre fief tous 
les châteaux et villes qui bordaient le littoral : Manfre- 
donia , Otrante , Gallipoli , villes opulentes en face de 

* Ici commence le poétique chroniqueur de la raoe normande , Raoul de 
Caen ; il a été publié par dom Martennc , Thésaurus novus anecdotorum y 
lora. ni, pag. 108; mais la meilleure édition est celle de Muratori , 
Srriptor. rernm Italie.^ tom. V, pag. 285. 
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Durazzo et de Scutari , déjà convoitées par les Nor- 
mands ^ Bohémond avait suivi Robert Guiscard dans 
toutes ses guerres contre les Grecs , et lui-même , en- 
vahissant alors la Macédoine , courait de rochers en 
rochers comme la chèvre sauvage jusque dans le vieux 
berceau de la Grèce. Tandis que son père Robert Guis- 
card était à Rome pour soutenir les intérêts du pape, 
Bohémond était au siège de Larisse , et brisait un der^ 
nier rempart de Tempire grec du côté de Tltalie. 

Parmi ces Normands de la Pouille, il était un 
homme puissant , sire de plusieurs châteaux , issu de 
bonne race, car Eudes ou Guillaume son père était 
marquis, c'est-à-dire défenseur des marches ou fron- 
tières, son nom de race était Tancrède , souvenir de 
Normandie où il se trouve souvent cité dans les Char- 
tres ; il n'était ni bavard ni diseur de hauts faits ; son 
éducation avait été toute féodale; Tancrède montait un 
puissant coursier , se couvrait de rudes armures et 
brisait des lances; son caractère sombre, méfiant, 
irritable au dernier point et aucunement sociable 
portait le type agreste et indomptable des monta- 
gnards*. Bohémond, plus rusé que lui, le dominait 
par son adresse, et il lui manda : u Beau neveu , veux- 
tu venir en Palestine en traversant la Grèce avec les 
pèlerins du Christ ; sous mes ordres? » et il accompa- 
gna cette chartre de présents en chevaux, mulets, 
marcs d'or et d'argent. Pour les Normands, c'était tout 



' Voyez f sur la domination des Normands en Italie, la chronique du 
Mont-Cassin , publiée par M. Champollion-Figeac , liv. I et lU. Sur cette 
famille des Guiscard, consultez également le travail de Ducange (les 
Familles normandes ) , Mss.Biblioth. royale , suppl. français , n" 1224. 

• Les Familles normandes, par Ducange, Biblioth. royale, suppl. fran- 
çais, n* 1224. 
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profit que cette croisade : en traversant les terres de la 
Grèce , l^s Normands avaient tout à gagner et rien à 
perdre ; un magnifique sol se déployait devant eux, 
des terres abondantes et plantureuses, des villes opu- 
lentes, pleûnes de richesses et de commerce. Sculari , 
Salonique étaient semées sur la route ; la guerre 
contre les Grecs était pour les Normands une habi- 
tude* ; ils avaient plus d'une fois refoulé dans leur ren- 
contre les myriades de ces Grecs couverts de soie, qui 
s'étendaient et se déployaient en grandes et molles 
armées. Bohémond convoitait depuis longtemps la 
Macédoine et TÉpire , et la croisade servait de pré- 
texte pour envahir ces terres et les mettre au pouvoir 
des Normands. Les voilà donc marchant à travers les 
terres de la Grèce , les chevaliers normands, avec Bo- 
hémond et Tancrède à leur tête * ; rien ne résiste à 
leur impétuosité ; il faut lire dans le poétique Raoul 
de Gaen la description de cette marche chevaleresque 
des Normands qui s'avançaient vers Constanlinople. 
Quels redoutables adversaires pour Alexis! Aussi des 
messagers pleins d'alarme annoncèrent l'invasion nou- 
velle des terribles compagnons de Robert Guiscard. 
Voici ce qu'écrivaient les of&ciers de l'empire à la ma- 
jesté sacrée dans le palais du Bosphore : <« Bohémond, 
de la race de Guiscard , a traversé l'Adriatique et s'est 
même emparé de la Macédoine ; déjà plus d'une fois tu 
as ressenti sa grande force , et celle qu'il déploie au- 
jourd'hui n'est pas moins élevée au-dessus de celle 
qu'il a déployée auparavant, que l'aigle n'est élevé 

* Anne Comnène, liv. V, parle longuement de la guerre des Normands 
contre les Grecs; la jenne princesse avait présente à sa mémoire la renom- 
mée de Bohémond , Àleonade, liv. V. 

' Consultez Raoul de Caen , chap. ii à v. 

II. ' 7. 
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au-dessus du passereau. Autrefois , en effet , la Nor- 
mandie lui fournissait des cavaliers , la Lombar- 
die des hommes de pied ; les Normands allaient à 
la guerre pour remporter la victoire , les Lombards 
pour faire nombre; de ces deux peuples, 4'un venait 
comme guerrier, l'autre comme serviteur ; en outre, 
levés à prix d'argent, forcés par un édit , ils ne mar- 
chaient point volontairement , ils ne combattaient 
point par ardeur pour la gloire *. Maintenant au con- 
traire la race entière de la Gaule s'est levée et s'est 
associé dans sa marche toute l'Italie ; au delà et en 
deçà des Alpes, depuis la mer d'Illyrie jusqu'à l'Océan, 
il n'est point de contrée qui ail refusé ses armes à 
Bohémond ; les chevaliers, les archers, les frondeurs, 
par leur inBnie multitude , n'ont laissé aucune place 
dans l'armée à la foule de ceux qui ne font pas la 
guerre. Le blé.d'en deçà des mers ne sufiSt pas à ces 
armées, pas même celui qu'elles retirent des fosses 
creusées dans la terre ; si le petit peuple, qui n'a point 
d'armes, ne renonce à son oisiveté et à son abon- 
dance pour se livrer au travail , il pourra endurer la 
disette. Tous ceux qui servent dans le camp de Guis- 
card sont armés, beUiqueux et savent supporter les 
fatigues ; ajoutez-y encore quelques hommes de la race 
de Guiscard , Tancrède et les deux frères Guillaume et 
Robert, dont le courage est pareil à celui des lions de 
Phénicie , et qui sont alliés de Bohémond autant par 
les liens du sang que par leur ardeur à faire la gueiTe ; 
celui-ci n'a point, comme jadis, forcé aucun d'eux à 
le suivre; vaincu par leurs supplications, il les a trans- 
portés au delà de la mer; aussi ne pourronirils être 

' Raoul de Caen , chap. viii. 
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que bien difficilement séparés , ceux qu*une seule vo- 
lonté , des intentions pareilles , uh zèle semblable ont 
liés ensemble d'une étroite amitié. >» De tels messages 
firent une profonde impression sur Alexis, la Grèce 
était envahie déjà de tous côtés ! Les Normands qui 
arrivaient avaient plus d'une fois effrayé son empire ; 
ces hommes durs à la peine , ces bras vigoureux pou- 
vaient fracasser ce qui restait de puissance à la vieille 
Byzance*; les Normands imprimaient partout une 
grande terreur ; nul Grec n'osait soutenir leurs regards 
quand ils se rencontraient sur un champ de bataille. 
Ils s'avançaient avec fierté vers Constantinople : qui 
pouvait résister à la ruse , dans la force , véritable ca- 
ractère des Normands' ? 

Pendant ce temps le pèlerinage des Provençaux, ban- 
nière déployée, se mettait en marche ; le comte de Tou- 
louse et ses dignes chevaliers , suivis d'Adhémar, évê- 
que du Puy en Yelai, le prédicateur de la croisade dans 
la race méridionale, les barons et clercs de la Langue 
d'oc, avec leurs saints de Provence brodés sur leurs 
gonfanons, prenaient aussi la route de l'Italie, en tra- 
versant le mont Jouy, déjà si célèbre par les ermita- 
ges '. Raymond n'avait pas suivi les hommes de Flan- 
dre, de Normandie et de France ; les comtes et les vas- 
saux qui l'accompagnaient parlaient une langue in- 
connue dans le nord de la Gaule ; leurs mœurs étaient 

' Raoul de Caan , Tancred. Geit. , cap. tiii. 

* Aleœiade, H?. X. Anne Comnène reconnaît rindomptable caractère 
des Normands; les femmes mêmes combattaient. Voici ce qu'elle dit 
poétiquement de Gaïta, la femme de Robert Guiscard : TLalXàç ôiXXvj 
xat fi/j 'A&î5v>j , Àlexictde , liv. I. 

* Si pour la race normande j'ai trouvé Raoul de Caen , la race provençale 
a son chroniqueur spécial dans Raymond d'Agiles. Sa chronique a été 
publiée dans le C^ta Dêi pêr Franco» de Bongars , pag. 43S. 
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dissemblables, leurs costumes différents; on eût dit 
des peuples si divers, qu'on ne pouvait comprendre 
comment ils marchaient dans une même expédition 
avec les comtes barbares de la Langue d'oil : que pou- 
vait-il y avoir de commun entre le dur Godefroy do 
Bouillon , l'homme de la forêt Noire et des Ardennes , 
et Raymond, comte de Toulouse, le gai seigneur des 
troubadours et des contrées méridionales , des villes 
du Midi tant visitées par le soleil? Les Italiens el les 
Provençaux étaient au contraire d'une commune race. 
Après avoir passé les Alpes, les compagnons du comte 
de Toulouse trouvèrent des habitants qui parlèrent 
avec eux l'idiome roman, et ils purent dès lors s'en- 
tendre, se communiquer leurs idées , et le pèlerinage 
fut des plus gais. Le comte irait-il joindre les Normands 
en Sicile pour se réunir à la grande bande des pèlerins 
qui suivaient Bohémond? Une le fit point, car il y avait 
répugnance du Provençal pour le Normand, pour le 
Franc ou le Flamand; et l'on ne pouvait marcher sous 
une même bannière avec si peu de sympathie : il n'y 
avait que le lien de la croix qui pût les réunir. Raymond 
continua sa route par le nord de l'Italie ; il visita Vé- 
rone la Romaine , Venise sur l'Adriatique , puis il s'a- 
chemina à travers la route de l'Esclavonie par Laybacfa 
jusque sur la Drave ^ Les gais Provençaux eurent be- 
soin de tout leur caractère pour soutenir une route 
dépourvue de chemins tracés et de soleil ; Raymond 
d'Agiles , le chapelain du comte , s'écrie en plcui-ant : 
w Nous ne vîmes durant trois semaines ni animaux ni 



* Anne Comnène suppose un combat naval contre .le comte de Tou- 
louse: les chroniques n'en disent rien. Voyez AlextcuU ,\\y. X. 
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oiseaux ; pendant quarante jours , telle fut notre mar- 
che dans TEsclavonie, à travers des brouillards telle- 
ment épais que nous pouvions les toucher et les pous- 
ser devant nous en faisant le moindre mouvement. 
Voilà, ajoute le pieux chapelain du comte, tout ce que 
j'ai à vous dire sur TEsclavonie. » Les Provençaux ar- 
rivèrent enfin à Simendria; les ofiBciers de Tempire se 
hâtèrent d'annoncer à Alexis cette nouvelle invasion 
des Barbares , comme ils avaient mandé l'arrivée des 
Normands à Durazzo. L'empereur écrivit en toute hâte 
au comte de Toulouse pour lui offrir la paix et l'adop- 
tion , un échange loyal de vivres et de services. 
Ces lettres de l'empereur ne pouvaient empêcher les 
populations nomades de courir sur les Provençaux et 
de les accabler de tous côtés ! Ce fut donc encore une 
marche pénible que celle du comte de Saint-Gilles et 
de révêque du Puy en Vêlai à travers les terres de 
l'empereur ; à chaque moment on entendait pousser le 
cri de Toulmtse^ qui était le signe de ralliement S quand 
un point de l'armée était menacé. Cependant les mes- 
sages se succédaient de la part de l'empereur, et tant 
de promesses furent faites que le comte quitta l'armée 
à Thessalonique pour se rendre directement à Conslan- 
tinople, afin de conférer avec l'empereur et les autres 
comtes. A peine le gonianon de Saint-Gilles avait-il 
quitté les rangs qu'un grand désordre se mit parmi 
les Provençaux. En rappelant ce cruel découragement, 
le chroniqueur Raymond d'Agiles le chapelain se cou- 
vre la tête de cendre et s'écrie : « Parlerai-je de l'arti- 
ficieuse et de la détestable perfidie de l'empereur? 
dirai-je la fuite de notre armée et le désespoir auquel 

* nayhiond d'Agilef^, liv. 1. 
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elle s'abandonna? Voici la seule chose véritablement 
mémorable que je crois ne devoir point passer sous 
silence * : c'est que , tandis que tous les nôtres médi- 
taient d'abandonner le camp, de prendre la fuite, de 
quitter leurs compagnons, de renoncer à toutes les 
choses qu'ils avaient transportées de pays si lointains, 
des pénitences et des jeûnes salutaires leur rendirent 
enfin tant d'énergie et de force que le souvenir seul 
de leur désespoir et des projets de fuite qu'ils avaient 
auparavant formés les accablait de la plus profonde 
douleur ; qu'il vous suffise de ce que je viens de dire. . .' »» 
Les Provençaux n'avaient point abandonné leur carac- 
tère national; la vive impression des événements agis- 
sait sur leur imagination mobile; ils passaient de la 
joie à l'abattement, de la force à la faiblesse ; la moin- 
dre espérance qui paraissait comme un arc-en-ciel , ils 
la saisissaient; ils se jetaient dans le désespoir et la 
désolation lorsqu'ils rencontraient la moindre résis- 
tance. Maintenant les pèlerins marchaient bannières 
déployées vers Gonstantinople ! 

Jugez de ce soulèvement de l'Europe ; l'empire des 
Grecs était menacé par tous les côtés : les féodaux ar- 
rivaient en nuées, les uns par mer, les autres par la 
Macédoine, les Provençaux par TEsclavonie, les Lor- 
rains par la Bulgarie, à travers les terres barbares, 
sous rimpitoyable duc Godefroy de Bouillon. Tous 
chrétiens sans doute avaient fait vœu de pèleri- 
nage à la terre sainte. Mais allaient-ils respecter 
Gonstantinople et les villes grecques ? l'empire n'était- 
il pas à leur discrétion? quelle force pouvait-on leur 



* Raymond d'Agiles , liv. I. 

* Idem, ibid. 
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opposer? quelques troupes nomades pouvaient-elles 
suffire pour contenir d'innombrables armées cuiras- 
sées d'acier, le casque en tête, le glaive en main, mon- 
tées sur leurs grands chevaux caparaçonnés de fer? 
La haute féodalité n'était plus en France , elle campait 
sur le territoire grec ; Constantinople et ses trois cent 
soixante tours carrées allait voir le baronnage des 
Gaules sous la tente au pied de ses murailles ! et à ce 
temps que devenait la patrie de tous , les fiefs d'Eu- 
rope qu'ils délaissaient? 
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GUERRE CONTRE LES COMTES ET CHATELAINS DU PARIS». 
— DERNIÈRE ÉPOQUE DU RÈGNE DE PHILIPPE 1*'. 
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Roussy. — Montaigu. — Montlhéry. — Luttes et mort de Philippe I*"". 
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La vieille cité de Paris, au xi" siècle , était entourée 
de châlellenies féodales. Lorsque le clerc ou le bour- 
geois, traversant les petits ponts sur Seine , s'achemi- 
nait vers la campagne , il était exposé à mille pilleries : 
se tournait-il vers Sainte-Geneviève , au midi des mu- 
railles , ou vers Saint-Denis au nord , ou bien encore 
vers le mont des Martyrs, si célèbre, il trouvait par- 
tout des châteaux crénelés, formidable demeure des 
seigneurs. Aussi loin que Toeil pouvait aller, on voyait 
s'élancer des tours hautes comme les géants des chan- | 
sons de Geste , ici sur des rochers entourés de rivières 
ou d'étangs , là au milieu de vastes forêts. Ces châ- j 
teaux , dispersés sur le territoire , obéissaient à des I 
sires féodaux , fiers hommes d'armes arborant leurs ' 
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gonfanons à dix lieues tout autour de la cité*. Le 
pays du Parisis était r^hipli de dures carrières de 
plâtre ou de pierre; les prairies s'étendaient verdoyan- 
tes tout auprès des rivières de Seine et de Marne; des 
bois touffus, des forêts profondes coupaient ce terri- 
toire où l'on voyait des accidents, des rochers de granit 
qu'on aurait dit transportés par la main des fées. Dans 
cette terre si accidentée , les féodaux avaient choisi les 
endroits les plus inaccessibles pour élever leurs manoirs 
fortifiés; Tenceinte de ces châteaux peu étendue se 
composait alors de quatre tours carrées, selon la forme 
romaine et byzantine; au centre de la muraille princi-' 
pale était une porte ou poterne garnie de fer, tellement 
dure qu'elle était plus inexpugnable que la muraille 
môme*. Quand le château couronnait un rocher on n'y 
montait qu'à travers un escalier taillé au vif comme une 
échelle de pierre , et sufiBsant pour le passage d'un seul 
chevalier ou d'un seul archer. Si la tour s'élevait au 
milieu d'une plaine , alors des étangs empoissonnés, 
de larges fossés pleins d'eau , environnaient le nid de 
pierre des hommes d'armes ; un pont-levis avec de 
lourdes chaînes était dressé à la moindre menace de 
guerre, ou si le cornet retentissant faisait entendre un 

• Je regrette vivement qu'un travail spécial n*ait pas été fait sur la féo- 
dalité du Parisis. Dom Félibien l'avait commencé; il est déplorable de voir 
que l'histoire des environs de Paris ait été livrée à des plumes brutales, 
comme celle de M. Dulaure. Il y avait là sujet pour des recherches toutes 
colorçes par l'époque féodale. Sur les premières années de Louis VI , com- 
parez Orderic Vital , liv. III,etSuger, Vita Ludovici VI, cap. ii et m. 

* J'ai visité en France , en Espagne , en Allemagne , en Italie, la plupart 
des vestiges des vieux châteaux, car j'aime ces ruines où le vent siffle; 
tous sont à peu près bâtis sur un plan commun. Le P. Montfaucon en a 
reproduit plusieurs dans ses belles recherches, Monuments de la Monar- 
chie française , U)m. l. 

X. ^ 
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bruissemenl sinisti^e dans la campagne. Il y avait dou- 
ble château : l'un s'élevait au ciel , l'autre se plongeait 
dans les ténèbres ; les vieilles églises avaient eu leurs 
catacombes pour abriter les catéchumènes et les mar- 
tyrs dans les temps de la persécution ; la féodalité 
avait ses souterrains, aussi taillés dans le roc profond ; 
jamais la lumière du jour n'y pénétrait , et plus d'une 
fois, lorsqu'à la lueur de la poix ou de la lampe on 
jetait un regard effrayé sur ces longues voûtes, on en- 
tendait le gémissement des captifs et le bruit des lour- 
des chaînes, vieilles traditions qui font frissonner en- 
core , lorsque dans les fouilles de ruines on rencontre 
quelques débris de squelette avec l'anneau de fer 
rouillé par le temps. 

Les environs de Paris étaient peuplés de ceschâtel- 
lenies ; au nord , tout à côté de Saint-Denis en France, 
s'élevait Montmorency dont on salue encore la tour 
secouée par le temps; plus au nord, Beaumont-sur- 
Oise , dont le sire était si redoutable et toujours en 
dispute avec le châtelain de Clermont. A droite , sur la 
route , vous voyez s'élever les créneaux de Luzarche, 
si redoutable aux habitants de Gonesse! Un peu plus 
loin s'élevait la tour de Gournay-sur-Marne , aussi re- 
doutable aux pauvres moines de Champigny que Lu* 
zarche l'était aux fariniers de Gonesse ; puis Brie- 
Comte-Robert, la nourrice des comtes féodaux de 
Champagne , le berceau de la grande chevalerie dans 
la famille champenoise. Ensuite dans la châtellenie de 
Corbeîl , Corbeil-sur-l'Essonne avec sa vieille église du 
XI*" siècle et le tombeau du comte couché sur les 
dalles^ Voici la tour de la Ferté dont les vieux sires 

' Lei peliies églibes iies eu virons de Paris, sans eu excepter celles de 
Vincennes, de Boulogne, méritent la plus grande attention historique. 
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sont éteints. A Étampes et à Dourdan , c'était maison 
royale comme à Rambouillet la grande forêt ; et tout à 
côté vous aviez Montfort-rAmaury. Les chroniques 
parlent déjà des comtes de Montfort, qui acquirent 
plus tard une si grand gloire dans les croisades du 
Midi contre les Albigeois ! Par Mantes on approchait 
de Normandie sous ses ducs indépendants qui n'étaient 
plus dans la mouvance des rois du Parisis. 

Chacune de ces châtellenies était située presque à 
côté d'une cathédrale ou d'un monastère dont elle était 
la terreur. Les moines de Saint^Denis voyaient avec 
effroi les gonfanons des sires de Montmorency pendre 
sur les hautes tours ; abbés et sires étaient perpétuelle- 
ment en dispute pour une terre, pour une manse ou 
pour un serf. Hélas ! les cathédrales de Sentis et de 
Beauvais, avec leurs reliquaires, n'avaient-elles pas à 
trembler devant les châtelains de Luzarche, de Beau- 
mont et de Clermont? Et la sainte abbaye de Pontoise, 
comment pouvait-elle se défendre contre les sires de 
risle-Adam, de la race des Buchardus de Montmorency ? 
Si l'on traversait la Marne pour se rapprocher de la 
Brie, dites-nous, pauvres moines de Melun ou du vieux 
Corbeil, tout ce que vous aviez à souffrir des sires d'Ar- 
pajon et de Boissy-Sairit-Léger ! vous, pauvres soli- 
taires de Sainte-Ceneviève-defr-Bois ; vous, serfs et ma- 
nants de Lonjumeau et de Palaiseau; vous, chanoines 
d'Étampes, étiez-vous jamais en repos quand les sires 
de Mérévil, de Fontenay-le-Vicomte, de Montlhéry fai- 
saient entendre leurs cors à travers la campagne fleurie 
ou la forêt solitaire*? Partout s'était donc établie la 

Vùyes l'admirable travail de domFélibien sur le diocèse de Paris, tom. I. 

.* Consultez sur cette longue lutte des féodaux et des églises leCartnlaire 
de l'abbé de Camps, ad ann. 1070, 1120. 
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luUe entre la féodalité et TÉglise, entre la tour carrée 
des sires et le clocher des cathédrales. Dans cette 
guerre longue et intestine, les rois avaient toujours pris 
le parti de FÉglise ; ils étaient les avoués féodaux de la 
plupart des grandes cathédrales ; les abbés et les clercs 
recouraient à eux , et quand un sire châtelain menaçait 
la cathédrale du voisinage , elle s'empressait d'écrire 
au roi son protecteur : que de Chartres existent pour 
implorer la commisération du suzerain I que d'épîtres 
pour appeler les lances du roi au soutien de la clergie ! 
Ne fallait-il pas défendre les églises, le laboiu'eur et les 
pauvres, comme le dit Suger *? Voici d'abord Adam, 
abbé de Saint-Denis qui réclame aide et protection con- 
tre le sire Buchard , seigneur de Montmorency ; ils en 
étaient venus aux armes, les campagnes étaient brûlées 
par des hommes de guerre farouches qui vinrent jus- 
qu'au pied de Montmartre. Sur la plainte de Tabbé , le 
roi somma Buchard devant la cour suzeraine au châ- 
teau de Poissy; Buchard à la longue barbe fut con- 
damné à restituer les terres réclamées par l'abbé de 
Saint-Denis. A un féodal fougueux le jugement de la 
cour importait peu ; il résista , continua ses ravages, 
s'emparant des terres de l'abbaye ; il fallut le réprimer, 
et voici comment Suger raconte la guerre de Louis le 
Gros contre le sire de Montmorency : « Le jeune et 
beau prince porta sur-le-champ ses armes contre lui et 
contre ses criminels confédérés : Mathieu , comte de 
Beaumont, et Dreux de Mouchy-le-Châtel, hommes ar- 
dents et belliqueux qu'il avait attirés à son parti. Dé- 



' La vie de Louis le Gros par Suger est le monument qui fait le plus 
exactement connaître les mœurs féodales. ( Vita Ludoviri VI, auctore 
Suger. Duchesne, toni. IV.) 
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vastant les terres de ce même Buchard, renversant de 
fond en comble les bâtiments d'exploitation et les pe- 
tits forts , à l'exception du château , Louis désola le 
pays et le ruina par l'incendie, la famine et le glaive; 
de plus f comme les ennemis s'efforçaient de se dé- 
fendre dans le château , il en forma le siège avec les 
Français et les Flamands de son oncle Robert et ses 
propres troupes. Ayant , par ce coup et d'autres sem- 
blables, contraint au repentir Buchard humilié, il le 
courba sous le joug de sa volonté et de son bon plaisir, 
et termina, moyennant une pleine satisfaction, la que- 
relle, cause première de ces troubles*. Quant à Dreux, 
seigneur de Mouchy-le-Châtel, Louis l'attaqua en raison 
de la part qu'il avait prise à cette guerre, d'autres faits 
encore , et surtout des dommages causés à Téglise de 
Beauvais. Dreux avait quitté son château, mais sans 
beaucoup s'en éloigner, afin de pouvoir s'y réfugier 
promptement si la nécessité l'exigeait; il s'avança, 
suivi d'une troupe d'archers et d'arbalétriers, à la ren- 
contre du prince ; mais le jeune guerrier, fondant sur 
lui, l'accabla si bien par la force des armes qu'il ne lui 
laissa pas la faculté de fuir et de rentrer dans le château 
sans s'y voir poursuivi, se précipitant vers la porte au 
milieu des gens de Dreux et avec eux ; ce vigoureux cham- 
pion, d'une rare habileté à manier l'épée, reçut et porta 
mille coups , parvint au centre même du château , ne 
s'en laissa pas repousser, et ne se retira qu'après l'avoir 
entièrement consumé par les flammes jusqu'aux forti- 
fications extérieures de la tour, avec ce qu'il contenait 
d'approvisionnements en tout genre. » Ainsi fut finie 
la guerre contre le sire Buchard le dévastateur des fiefs 

* Lises la chronique de Saint-Denis, ad ann. 1105. 

TI. 8. 
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de Saint-Denis, tout à côté des îles de la Seine aux 
belles prairies verdoyantes. Le sire de Montmorency et 
ses confédérés furent contraints à l'hommage *. 

Accourez, brave prince , héritier de la couronne, au 
secours de l'église d'Orléans; le sire de Meun, du nom 
de Léon, noble homme et vassal de l'évêque d'Orléans, 
avait secoué le joug de l'Église et s'était emparé de 
nombreuses châtellenies : comment supporter de tels 
outrages? Noble prince de France, venez au secours de 
l'abbé et de la cathédrale dont vous êtes chanoine, 
comme le roi Robert votre aïeul ! « Louis accourut à la 
tête d'une forte armée, dompta Léon, et le contraignit 
à se renfermer dans ce même château avec beaucoup 
des siens. Le château pris , Léon s'efforça de se dé- 
fendre dans une église voisine de sa demeure et qu'il 
avait fortifiée. Mais le fort fut subjugué par un plus 
fort que lui ; Léon se vil accablé par une telle nuée de 
flèches et de traits enflammés qu'il ne put résister. Il 
ne fut pas seul victime de l'excommunicalioii qu'il 
avait encourue depuis longtemps, car beaucoup d'au- 
tres, au nombre de près de soixante, se précipitèrent 
avec lui du haut de la tour qui surmontait la flamme, 
et percés par le fer des lances dirigées contre eux et 
des flèches qu'on leur décochait, ils exhalèrent leur 
dernier soupir, et rendirent douloureusement aux en- 
fers leurs âmes criminelles *. >» 

A présent l'église de Reims demande aide : Ebble 
de Roussy et son fils Guichard , pillards mécréants , 
ont menacé de brûler la vieille cathédrale des Gaules ; 



' Suger, VUa Ludovici VI, cap. ii. 

* Id$m , ibid. , cap. vi. Voyez aussi les éclaircissements des Bénédictins 
sur la chronique de Saint-Denis, ad ann. il OS. 
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fougueux baron de quelques terres agrestes et pelées , 
rien n'arrêtait Ebble de Roussy , et , à la manière des 
rois, il allait çà et là porter les armes ; on le vit cou- 
rir en pèlerinage en Espagne pour combattre les Sar- 
rasins, et conquérir fiefs en Aragon et en Castille ; puis, 
à son retour, tout fier de ses exploits, il menaça de 
briser les portes de l'église de Reims. « Les plaintes 
les plus lamentables contre cet homme si redoutable 
par sa bravoure, mais si criminel , avaient été portées 
cent fois au seigneur roi Philippe, et tout récemment 
deux ou trois fois à son fils ; celui-ci, dans son indi- 
gnation, réunit une petite armée à peine composée de 
3ept cents chevaliers, mais tous choisis parmi les plus 
nobles des grands de la France ; il marche en toute 
hâte vers Reims, venge en moins de deux mois, par des 
combats sans cesse renouvelés,. les torts faits ancienne- 
ment aux églises , ravage les terres du tyran et de ses 
complices, et porte partout la désolation et l'incendie ; 
justice bien louable qui faisait que ceux qui pillaient 
étaient pillés à leur tour, et que ceux qui tourmentaient 
étaient pareillement bu même plus durement tourmen- 
tés. Telle était Tanimosité du seigneur prince et de ses 
soldats que, tant qu'ils furent dans le pays, ils ne pri- 
rent aucun repos, et qu'à l'exception du dimanche et 
du trèsHsaint sixième jour de la semaine, à peine s'en 
passa*t-il un seul sans qu'ils en vinssent aux mains avec 
l'ennemi, qu'ils combattissent avec la lance et Tépée, 
ou sans qu'ils vengeassent, par la destruction des terres 
du baron, les crimes dont il s'était rendu coupable *. 
On eut à lutter là, non-seulement contre Ebble, mais 



* Suger, Vita Ludovici F/, cap. v, avec les notes des Bénédictins sar la 
statistique du Pariais. 
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encore contre tous les barons de cette contrée aux- 
quels leurs alliances de famille avec les plus grands 
d'entre les Lorrains donnaient une troupe renommée 
par le nombre de ses combattants. Cependant on mit 
en avant plusieurs propositions de conciliation; alors 
le jeune seigneur Louis , dont les soins divers et des 
affaires d'une haute in:]>ortance exigeaient impérieuse- 
ment la pn^sence sur d'autres points du royaume, prit 
conseil des siens, força le tyran d'accorder bonne paix 
|K)ur les églises, la fit confirmer par la foi du serment, 
et prit des otages. C'est ainsi qu'il envoya Ebble dû- 
ment puni et humilié, et remit à un autre temps à 
prononcer sur ses prétentions à l'égard de Neufchâ- 
teau.» 

Le prince Louis le Cros, le protecteur de TÉglise , se 
faisait aussi le médiateur des féodaux eux-mêmes. 
Mathieu, comte de Beaumont, s'était emparé du châ- 
teau de Luzarche, fief de Hugues de Clermonl, par 
une guerre de féodal à féodal, de comte à comte: 
pourquoi Hugues ne baissait-il pas fièrement la lance 
pour combattre le sire de Beaumont? Il était vieux, et 
le cœur lui manqua ; il préféra donc recourir à son 
suzeraiu ; il vint à la cour, et dit à Louis le jeune 
homme : « J'aime mieux, très-cher seigneur, que tu 
reprennes toute ma terre, puisque je la tiens de toi , 
que de voir le comte de Beaumont s'en rendre maître, 
et je désire mourir s'il faut qu'il me dépouille ^ « 
Touché jusqu'au fond du cœur de sa lamentable infor- 
tune , le jeune prince lui tend la main , promet de le 
servir, et le renvoie comblé de joie et d'espérance. 
Cette espérance n'est pas déçue : sur-le-champ partent 

' Suger, Vita Ludovici Vif cap. m. 
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en toute hâte des messagers qui vont trouver le comte, 
lui enjoignent, de la part du protecteur de Hugues, 
de remettre ce dernier en la possession habituelle du 
bien dont il était si étrangement dépouillé, et ordon- 
nent que tous deux viennent ensuite à la cour du 
prince plaider et soutenir leurs droits *. Le comte 
avant refusé d'obéir, le défenseur de son adversaire 
s'empresse d'en tirer vengeance, rassemble une armée 
considérable, vole contre le rebelle, attaque le châ- 
teau, le presse tantôt par le fer, tantôt par le feu, s'en 
rend maître après plusieurs combats, place dans la 
tour même une forte garnison d'hommes d'armes , et, 
comme il l'avait promis, la rend à Hugues après l'avoir 
ainsi mise en état de défense. 

Voici une autre chronique féodale. Il y avait au pays 
de Laon un très-fort château nommé Montaigu, la de- 
meure de Thomas de Marie , pire que le loup le plus 
cruel , car il se précipitait de droite et de gauche, dé- 
vorant jusqu'aux entrailles du peuple; fort et indomp- 
table , il avait pour adversaire Enguerrand de Boves, 
noble aussi, qui fit confédération et pacte pour dompter 
le fougueux Thomas de Marie. Enguerrand de Boves 
voulut prendre cette bête fauve dans son nid même ; 
il s'entend avec Ebble de Roussy pour entourer le 
château de* Montaigu ; ils placent des pieux et des 
bouleaux les uns sur les autres, de sorte qu'il n'y avait 
plus qu'un côté par où l'on pouvait sortir de Montaigu. 
Cette issue suffit à Thomas de Marie ; il se précipite 
en dehors de sa châtellenie , brise les palissades , et 
s'établit dans le camp même d'Enguerrand de Boves ' ; 

' Comparez aussi avec le Cartulaire de Tabbé de Camps, ad ann. il 05. 
» Chronique de Saint-Denis, ad ann. II05. C'est toujours la source la plus 
curieuse pour l'histoire du Pari&is. 
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puis, comme une nombreuse chevalerie Tentoure de 
nouveau, Thomas de Marie vient demander secours à 
son suzerain en sa cour de Poissy ; le roi aimait ces 
recours à sa juridiction qui constataient sa puissance 
et son droit. Bien en prit à Thomas de Marie, car im- 
médiatement Louis le Gros partit pour délivrer le 
château de Montaigu; sa chevalerie galope dans la 
plaine, on entend la terre trembler sous les pas des 
nobles coursiers. Le jeune sire est aux prises avec 
Enguerrand de Boves ; il le doippte, et avec lui Ebble 
de Roussy et Hugues le Blanc, ses compagnons de 
bataille. Thomas de Marie fit hommage, et le roi ac- 
quit ainsi une belle seigneurie ! 

C'était une terrible tour que celle de Montlhéry de- 
puis longtemps convoitée par le roi Philippe et son fils 
Louis. Le sire de Montlhéry, du nom de Milon , n'avait 
qu'une seule fille , et il la donna à Philippe , issu du 
sang royal , le frère puîné de Louis le Gros. De cette 
manière , Montlhéry tombait par mariage aux royaux 
princes. « Ils s'en réjouirent , dit Suger, comme si on 
leur eût arraché une paille de l'œil*, ou qu'on eût 
brisé des barrières qui les tenaient enfermés. Nous 
avons entendu en effet le père de Louis dire à son fils : 
« Allons, enfant Louis, sois attentif à bien conserver 
celte tour formidable d'où sont parties des vexations 
qui m'ont presque fait vieillir, ainsi que des ruses et 
des fraudes criminelles qui ne m'ont jamais permis 
d'obtenir une bonne paix et un repos assuré. » En effet, 
les maîtres de ce château, par leur infidélité, rendaient 

* Suger, Vita Ludovici VI, cap. viii. Consultez toujours, pour la topo- 
graphie de ces demeures féodales, les savantes notes ajoutées par les Béné- 
dictins. Collect. Gall. Hùtor. , tom. XI et XII. 
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les fidèles infidèles, et les infidèles très-infidèles ; ils 
savaient, de loin comme de près, réunir ces hommes 
perfides, et faisaient si bien qu'il ne se passait rien de 
mal dans le royaume qu'avec leur assentiment et leur 
concours. Comme d'ailleurs le territoire de Paris était 
entouré du côté du fleuve de la Seine par Corbeil , à 
moitié chemin de Montlhéry , et à droite par Château- 
fort, il en résultait un tel embarras et un tel désordre 
dans les communications entre les habitants de Paris 
et ceux d'Orléans, qu'a moins de faire route en grande 
troupe, ceux-ci ne pouvaient aller chez ceux-là, ni 
ceux-là chez ceux-ci que sous le bon plaisir de ces 
perfides. Mais le mariage dont on a parlé fit tomber 
cette barrière , et rendit l'accès facile entre les deux 
villes. » 

Montlhéry et Châteaufort étaient donc bien redou- 
tables, ainsi que Rochefort dans les environs d'Orléans ; 
car pour gagner les sires de ces deux châteaux et les 
mettre dans les intérêts de la couronne, Philippe V fut 
obligé de confier à Gui Tadministration de l'État , afin 
qu^il ne pillât plus les pèlerins et pauvres seigneurs. Il 
fit de Gui son sénéchal. Quel royaume ! quel pouvoir ! 
tt La mutuelle intimité du sénéchal et des princes s'ao* 
crut à ce point que le fils, le seigneur Louis, consentit 
à recevoir solennellement en mariage la fille de ce 
même Gui, quoiqu'elle ne fût pas encore nubile; mais 
cette Âdélaïs, qu'il avait acceptée pour fiancée, il ne 
l'eut point pour épouse; avant que l'union se con- 
sommât *, l'empêchement pour cause de parenté fut 
opposé au mariage et le fit rompre après quelques an- 

* Chronique de Saint-Denis, adann. 1105, et Suger, Yita Ludotfici VI. 
C'est le même texte ; les grandes chroniques de Saint-Denis ont ajoute 
très-peu de chose au travail de Suger, cap. viii. 
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nées. Cette amitié subsista si bien pendaat trois ans 
que le père et le fils avaient en Gui une confiance sans 
bornes. >• Telle était donc la royauté même dans le 
Parisis, terres environnantes de Paris en l'Ile ; que de 
peines , que de soins pour mettre un peu d^ordre , un 
peu d'obéissance dans le territoire à quelques lieues 
de la cilé! quelle pauvre souveraineté que celle qui 
lutte ici avec une tour, là avec un château fortifié, avec 
un comte ou avec un arrière- vassal! est-ce là le suze- 
rain des Francs? est-ce là cette royauté telle qu'elle 
s^étendit après Philippe Auguste surtout* ? On gagnait 
jour par jour un fief, on abaissait un seigneur indomp- 
table, on défendait une église violemment attaquée 
par un féodal hautain. Il n'y avait aucun droit, aucune 
puissance incontestée ; l'office du roi était de lutter et 
de combattre pour acquérir terre ou donation *. 

Le pèlerinage à la terre sainte favorisa l'accroisse- 
ment de cette police et de la suzeraineté royale ; tout ce 
qui était puissant visitait la Palestine ; Tattenlion était 
portée sur l'Orient, il ne restait plus que quelques 
seigneurs turbulents, sans force morale et qui n^avaient 
pas salué la prédication d'Urbain II et de Pierre l'Er- 
mite. Ces comtes . ces châtelains , quelle puissance 
d'armes pouvaient-ils avoir, eux qui n'avaient pas 
voulu suivre les pèlerins dans la croisade? Le roi Phi- 
lippe I*' et son fils Louis le Gros profitèrent donc de 
cet abaissement de la petite féodalité ; le suzerain avait 
besoin de dompter les châtelains des environs de Paris, 



' C^est sous le i*apport des acquisitions de droits et terres du royaijune 
que le Gartulaire de Tabbé de Camps offre de Tintérèt. Voyet Règtie de 
Louis le Gros, cart. 2. 

' Voir mon travail sur Philippe Augwte, et le comparer avec le Gartu- 
laire de Tabbé de Camps, ad ann. i09&, ad ann. 1108. 



LE ROI ET LES FÉODAUX. — [ XI" SIÈCLE. ] 97 

et il réussit dans cette œuvre de police. Triste séjour 
pour les pauvres habitants et bourgeois, pour le clerc, 
le laboureur et le serf , que ces terres du Parisis ! car 
cette forêt de créneaux et de tours qui ceignait la cité 
à dix lieues à la ronde était pleine de mécréants ou de 
sires vagabonds! Digne prince, l'enfant du roi Phi- 
lippe, le noble Louis le Gros, humilia les gonfanons de 
toutes ces seigneuries, et il fit un peu respecter la suze- 
i*aineté des rois francs dans le territoire de Paris en 
nie! 



il 
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Lorsque les comtes féodaux, à la tête de leur milice, 
débordaient sur Constantinople, l'empereur Alexis 
jetait ses regards inquiets sur cet effrayant orage. Tous 
les officiers du palais, envoyés dans les provinces à la 
rencontre des chefs barbares, rapportaient l'aspect 
sauvage de ces féodaux couverts de leur armure noir- 
cie * : ils disaient la haute stature des cavaliers, la fierté 
de leurs regards pleins de feu , la ferme attitude des 
archers à l'abri de leurs boucliers et l'arbalète en main, 
arme terrible; ils décrivaient la force des chevaux de 
Lorraine ou de Normandie aux crins roux et épais ; 

* Le plus curieux des récits sur le séjour des croisés à Constautinoplf 
se trouve dans VAlexiade^ liv. x. Consultez l'édition de Ducange et ses 
admirables notes dans la Bysantine. 
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combien les rangs étaient pressés de lances, et quelles 
étaient les paroles hautaines des Barbares! Chose 
inouïe pour les papas pacifiques de Constantinople, les 
clercs et les moines latins maniaient Tépée et le glaive : 
on avait vu des prêtres l'arc en main comme de fa- 
rouches guerriers. Ces rapports circulaient parmi les 
officiers du palais et parmi le peuple plein de surprise 
et d'inquiétude. L'empereur Alexis avait aperçu le 
danger de cette irruption subite et presque sauvage; 
prince d'une haute dextérité politique, il apercevait la 
faute qu'il avait commise en attirant par trop grandes 
masses les Francs sur son territoire ^ Ces hommes in- 
domptables de Normandie, de Champagne ou de Lor- 
raine, à l'aspect des immenses richesses de Constanti-* 
nople avec ses palais de marbre et ses églises dorées, 
allaient-ils rester paisibles spectateurs? et si leur 
enthousiasme les appelait à délivrer le saint sépulcre, 
une ambition plus matérielle n'allait-elle pas les ap- 
peler à la conquête de Constantinople, la merveille qui 
resplendissait sur le Bosphore, et le cœur devait s'épa- 
nouir à l'idée de tant de richesses'! Alexis ordonna, 
comme une précaution indispensable, les préparatifs 
d'une grande défense militaire. Il concentra dans son 
palais les soldats auxihaires de l'empire ; les portes de 
bois de cyprès aux gonds d'airain furent fermées ; les 
murailles et les tours se garnirent de balistes et de 
machines de guerre , comme pour soutenir un siège. 
Toutes les forces impériales furent confiées à Nicéphore 
Brienne, d'une grâce toute personnelle jet d'une bril- 
lante illustration de naissance, ce prince qu'Anne 



* Les lettres d'Alexis au comte de Flandre ont été rapportées chap. xxviii . 

• Albert d'Aix, liv. II. 
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Comnène appelle son César % car il lui était destiné 
pour époux '. 

Anne Comnène avait treize ans à peine lorsqu'elle 
vit les premiers gonfanons des féodaux francs appa- 
raître dans l'empire '. Sa vive imagination de jeune 
fille fiit profondément frappée par les dangers de son 
père, et il faut lire dans VAlexiade les réflexions tour 
à tour pleines de mépris et de fierté, de terreur et 
d'orgueil qu'excite dans l'âme de la fille d'Alexis l'ap- 
proche de ces hommes à l'aspect terrible qui venaient 
des contrées d'Occident. Dans son enthousiasme pour 
la belle langue d'Homère , elle s'excuse plus d'une fois 
« d'être obligée de rappeler des noms d'une pronon- 
ciation si dure. Le divin chantre d'Ilion a écrit lui- 
même des phrases incultes pour la plus grande exacti- 
tude de son récit ; il a cité des peuples barbares dans 
une langue barbare. »> C'est à l'occasion du pèlerinage 
de Pierre l'Ermite qu'Anne Comnène parle pour la 
première fois de l'invasion des Francs dans les pro- 
vinces de l'empire. Cette fatale nouvelle arriva au 
palais du Bosphore quand l'empereur Alexis venait de 
vaincre les Comans et de les soumettre autour d'An- 
drinople ; Alexis faisait creuser un canal à Nicomédie 
pour le dessèchement des marais et l'écoulement des 
eaux qui croupissaient stagnantes dans de vastes 
plaines : les traditions de l'administration romaine 
avaient survécu, et Constantinople imitait la ville 
\ éternelle. Les empereurs de Byzance avaient succédé 

aux Césars de Rome ; d'immenses richesses de civili- 



* Tôv iyuàv Koetaapa, Alexiade^ liv. X. 

* Ahxiad, y \is.\. 

* Anne Comnène était née le !••• décembre 1083, et on était alors en 
1096-1097. 
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sation subsistaient dans les palais du Bosphore^; les 
merveilles des arts s'y groupaient comme dans le grand 
dépôt de la vieille Grèce et de Rome impériale ; Con- 
stantinople , digne fille d'Athènes , en réunissait les 
chefs-d'œuvre dans sa vaste enceinte tourellée. « Au 
milieu des soins de son empire, dit Anne Comnène, 
Tempcreur Alexis eut à subir cette furieuse inonda- 
. tion ; les Francs étaient conduits par Pierre l'Ermite ; 
ils étaient aussi nombreux que le sable et que les 
étoiles du firmament; on les voyait passer de toutes 
parts comme des ruisseaux qui se joignent pour faire 
un grand fleuve : cette inondation était précédée d'une 
armée de sauterelles qui , par une rencontre fort sur- 
prenante, épargnèrent le blé et infestèrent les vignes, 
ce que certaines personnes, adonnées à de supersti- 
tieuses observations, prirent pour un présage que les 
armes des Francs devaient épargner les chrétiens et se 
tourner contre les infidèles adonnés au vin et sujets à 
Tivrognerie *. Cette multitude innombrable arrivait en 
Lombardie par bandes séparées , les uns devant et les 
autres après , et ils passaient le trajet de même. Mais 
ce qui est le plus surprenant, c'est que chaque bande 
était précédée par ces troupes de sauterelles, ce qui, 
ayant été remarqué plus d'une fois, fut cause que l'on 
dit qu'elles étaient comme les précurseurs des Fran- 
tçais. Quand l'empereur sut qu'il y en avait déjà un 
grand nombre qui avaient passé la mer, il envoya 
quelques capitaines aux environs de Durazzo et d'Au- 

* Suivez dans Nicétas la description de Constantinople. J'ai cité dans 
Philippe i4i4<;ftt«^d l'admirable fragment conservé par Fabricius. Biblioth. 
Grœc, tom., VI, pag. 4i4. Quelle érudition que celle de Ducange et de Fa- 
bricius ! 
. * Alexiadej liv. X, et Ducange, Famil. Byjtantin., tom. VU. 

II. 9. 
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lone, avec ordre d'établir des marchés pour fournir 
des vivres aux troupes , et les empêcher de piller. Il 
envoya aussi des personnes qui savaient la langue la- 
tine, pour apaiser les différends qui pourraien t naître ^ » 
C'est à l'aide des secours de Tempereur que Pierre 
l'Ermite, en effet, et ses pèlerins s'étaient avancés vers 
Constantinople. On se rappelle que les compagnons de 
Gauthier sans avoir, peuple franc et vagabond, s'étaient 
campés autour de Constantinople en attendant les 
moyens de passage. Ils étaient là dans un peu d'aisance 
et beaucoup d'oisiveté; l'empereur leur envoyait de 
temps à autre quelques boisseaux de la petite monnaie 
de tartarons! Le peuple, impatient de passer le Bos- 
phore, restait enthousiaste pour l'idée qui lui avait fait 
prendre les armes *. Eu vain Alexis conseillait aux 
chefs d'attendre les fortes armées de féodaux ; la mul- 
titude, toujours audacieuse , insista : de petits navires 
furent fournis par l'empereur ; Pierre l'Ermite et Gau- 
thier sans avoir , suivis de leurs ardents compagnons, 
de tout ce peuple errant qui avait quitté les villages de 
Normandie et de Champagne, débarquèrent près des 
montagnes qui couvrent Nicomédie , hélas ! si loin des 
clochers d'Europe ! Ils s'étabUrent au petit port de Ci- 
vitot ; là tout leur fut fourni généreusement par l'em- 
pereur ; des bateaux à rames et à voiles traversaient 
sans cesse le Bosphore et leur apportaient des vivres 
en abondance. Le système de l'empereur était évidem- 
ment de coloniser les Francs dans les provinces asiati- 
ques de l'empire et de leur donner des terres , comme 
il avait fait pour les autres Barbares, les Bulgares , les 



' Alexxade, liv. X, ch. vi. 
• Albert d'Aix, liv. I. 
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Warenges, les Petscheneges. Alexis, avec un empresse- 
ment généreux, satisfaisait à tous les caprices des chefs 
de ces multitudes ; il leur conseillait sagement de.de<* 
meurer là et d'y attendre les forces réunies d'Occident : 
que pourrait en effet une multitude désordonnée? Les 
pèlerins francs y restèrent deux mois; mais Tardeur 
des combats avait saisi l'imagination de cette multitude, 
l'oisiveté la fatiguait ; les pèlerins se répandirent en 
masses sur le territoire de Nicée, enlevant les mou- 
tons, les brebis à ces populations nomades de Turco- 
mans campées jusque sur le rivage *. L'ermite Pierre 
n^était plus mutre d'une multitude rêvant le pillage et 
la conquête sur les infidèles. De jeunes hommes francs 
ou allemands se répandirent dans les provinces qui 
environnent Nicée ; ils y venaient par troupes avec ban- 
nières dressées, à la couleur rouge comme le feu, pour 
s'emparer des bœufs et des brebis qui paissaient dans la 
plaine; ils coururent assiéger un château crénelé à trois 
milles de Nicée, où pendait l'étendard de Soliman et la 
queue de cheval tartare , signe de suzeraineté pour les 
Seljioukides : les Turcs prirent les armes ; on pillait 
leurs troupeaux et leurs tentes! Soliman convoqua 
dans les plaines du Khorasan et de la Remanie toute la 
race tartare campée autour des villes grecques à la ma- 
nière nomade • ; les pèlerins furent à leur tour attaqués, 
et Ton entendit partout les cris de guerre des enfants 
du prophète. Il y eut un premier massacre de trois 



• Albert (PAix, liv. I. 

' Albert d'Àix entre seul dans de grands détails sur cette croisade des 
I pèlerins de l'autre côté du Bosphore ; Robert le Moine en parle à peine. Les 
I chroniques orientales ne disent rien encore sur les pèlerins chrétiens. 
Voyezles extraits latins de dom Berthereau, traduits par M. Reinaud, 
BtbKo(h. des Croit. , tom. II . 
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mille Allemands , jeunes hommes imprudents pris du 
vin recueilli aux belles vignes du Bosphore : pour les 
venger, tout le peuple chrétien se leva ! Les pèlerins 
s'étaient réunis en tumulte autour de Renaud de Breis, 
de Foucher d'Orléans, de Gauthier sans avoir, leurs 
chefs ; ils demandèrent qu'on marchât en avant pour 
repousser les mécréants ennemis des chrétiens : fallait- 
il laisser des frères égorgés sans vengeance ? Godefroy 
Burel, l'homme de la multitude, chevalier sans terre 
et sans fief, leur dit qu'il les trouvait bien timides de ne 
pas « venger les chrétiens morts dans les combats. » 
Tout était confusion dans le camp ; Pierre l'Ermite 
était à Gonstantinople, et d'ailleurs l'influence de sa 
parole s'affaiblissait, il était trop calme, trop politique 
avec l'empereur. Le peuple se mit tumultueusement 
en marche avec une indicible ardeur pour venger ses 
frères ; les cornets , les trompettes et buccines firent 
retentir le signal de la guerre ; on se réunit, on s'excita, 
puis les pèlerins, bannières déployées, se précipitèrent 
dans les campagnes qui environnent Nicée. Que de mal- 
heurs n'éprouvèrent pas ces hommes enthousiastes ! 
Les Turcs coururent impétueusement contre eux et les 
entourèrent; en vain Gauthier sans avoir, Foucher 
d'Orléans , se battirent en vrais dignes chevaliers ; 
ils succombèrent percés de flèches , d'autres se sauvè- 
rent dans les bois * : il y eut d'indignes trahisons, et le 
peuple, qui exagère toujours les accusations de perfi- 
die, imputa à quelques-uns de ses chefs, à l'empereur 
Alexis, à Renaud de Breis surtout, les malheurs qui 
les avaient accablés. Les Turcomans se précipitèrent 
sur les chrétiens, s'emparèrent des jeunes filles et des 

^ Albert d'Àix, liv. I. — Robert le Moine, Ht. I. 
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jeunes garçons pour les réduire à Tesclavage sous leurs 
tentes nomades : toqt le reste fut massacré ; et plus 
tard, avec leurs ossements on bâtit une ville des morts, 
une nécropolis blanchâtre comme le sépulcre * ! Un 
petit nombre de pèlerins se sauvèrent dans Civitot, et il 
fallut que Pierre TErmite implorât la pitié de l'empe- 
reur Alexis pour protéger les débris de l'innombrable 
armée du peuple chrétien. 

Ce fut au milieu de ces tristes funérailles que les 
chefs féodaux arrivèrent successivement à Gonstanti- 
nople. Dès que Ton vit ces bannières déployées , ces 
hommes de haute et forte stature, ces rangs pressés des 
chevaliers de Normandie ou de Flandre, les officiers de 
l'empire s'aperçurent qu'il ne s'agissait plus d'un peu- 
ple tumultueux de pèlerins, mais d'une armée régulière 
et fortement constituée. La politique d'Alexis avait été, 
lors de la croisade de Pierre l'Ermite, de s'emparer du 
chef, de dominer l'homme de la parole ; et l'ermite 
Pierre s'était fait en quelque sorte le vassal de l'empe- 
reur Alexis ; il ne quittait point son palais, il était l'in- 
termédiaire pour porter les ordres et les secours aux pè- 
lerins qui campaient au delà du bras de Saint-Georges. 
L'empereur voulut suivre la même politique à l'égard 
de ces chefs barbares accourus en armes vers Gonstan- 
tinople. La coutume féodale de l'hommage commen- 
çait à s'établir dans le droit public des Francs ; l'homme 
lige devenait comme le défenseur du suzerain ; se sou- 

' Sur tous les malheurs des croisés , consultez Ducange , note sur 
VAlexiade^ pag. 360-366. Tudebode, le naïf chroniqueur, donne aussi quel- 
ques détails sur les souffrances des pauvres pèlerins ; Anne Comnènc se 
sert de cette figure, darâv /.olùivài , pour exprimer la forme de cet amas 
d'ossements, Mantis instar extiterit cum sutUimi altitudine. Ducange 
traduit ainsi le texte de VAlexiadf. 
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mettant à robéiseance filiale, il était considéré comme 
déloyal, sans cœur et sans énergie , s'il manquait aux 
engagements pris avec son suzerain. D'un autre côté, 
les. coutumes impériales reconnaissaient des formes 
d'adoption, sorte de filiation mystique entre l'empereur 
et ceux qui recevaient la robe pourpre dans les cérémo- 
nies du palais K La pensée d'Alexis fut d'attirer à lui les 
chefs des Francs par la double cérémonie d'hommage 
et d'adoption ; ainsi il disposerait d'eux, il pourrait les 
envoyer bannières déployées contre les populations no- 
mades et tartares campées dans les vieilles provinces 
asiatiques de l'empire, et il leur donnerait des terres, 
des villes , de manière à les coloniser comme un ob- 
stacle et une barrière aux invasions des Turcs. Alexis 
montra dans cettre crise difficile une certaine pré- 
voyance et une grande habileté ; il avait devant lui 
des chefs barbares, au caractère violent, aux mœurs 
indomptables ; il ne voulait point les combattre , 
car ils étaient chrétiens, et de plus ils pouvaient lui 
servir d'auxiliaires contre les conquêtes envahissantes 
des Turcs. 11 avait bien des méfiances à apaiser, bien 
des ambitions à satisfaire, et l'empereur se montra l'un 
des princes les plus capables de conduire un mouve- 
ment si difficile à diriger. 

Anne Comnène a décrit avec pompe l'ordre successif 
dans lequel les chefs des Barbares, les comtes francs, 
arrivèrent à Constantinople. Le premier des chefs dont 
l'empereur apprit le débarquement à Durazzo fut Hu- 

' L'immense Ducange est entré dans de grands détails sur la forme de 
cette adoption {Dissertation sur Joinville). Cet admirable savant a disserté 
sur tous les points de l'histoire. Nicéphore Briennius, liv. Il, dit que l'adop- 
tion ne se faisait que par semblant de la loi, fj-éxp*^ )6yo\J, Voir liv. II, 
rliap. xxxviii. 
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gue« de Vermandois, le propre frère du roi des Francs. 
La fille d'Alexis dit qu'il était extraordinairement en- 
flé de sa vanité , et qu'il écrivit une épître fort dure 
au César , sans respect pour la pourpre impériale. 
« Sachez, empereur, lui manda le Barbare, sachez que 
je suis le roi des rois, et le plus grand qui soit sous 
le ciel ; il est donc juste que vous veniez me recevoir 
avec les honneurs qui sont dus à Téminence de ma di- 
gnité ^ y* Quand l'empereur lut cette lettre, il écrivit à 
Jean , fils d'Isaac Sébastocrator, qui était alors à Du- 
razzo, et à Nicolas Maurocatacalon, qui conmiandait la 
flotte dans le même lieu. 11 dit à Tun d'observer l'arri- 
vée du prince de France et de lui en donner avis, et à 
l'autre de veiller incessamment, de peur d'être surpris. 
Lorsque Hugues fut aux cotes de Lombardie, il en- 
voya viugtrquatre chevaliers couverts de cuirasses d'ai- 
rain et de cuissards, à Jean , gouverneur de Durazzo. 
Quand ils furent devant lui, ils lui dirent : « Sachez, 
duc, que Hugues, notre maître, est près d'arriver ici, 
après avoir pris Téteûdard de saint Pierre à Rome ; il 
est chef de toutes les armées des Français ; préparez- 
vous donc à le recevoir d'une manière convenable à sa 
qualité, et allez lui rendre les honneurs qu^il mérite. » 
Cependant Hugues étant parti de Rome et s'élant em- 
barqué à Bary pour passer en Illyrie , il fut secoué par 
une furieuse tempête qui fit périr la plus grande partie 
de ses vaisseaux, de ses matelots et de ses soldais, et 
qui jeta son navire à demi brisé contre un lieu nommé 
Palus et Durazzo. S'étant sauvé de la sorte, il fut ren-> 
contré par deux de ceux que le gouverneur de Durazzo 

scTcavTOf (AUxiade, liv. X). Ducange, Ditsirtatiofi iurJoinville, p. StJr. 
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avait envoyés pour épier son arrivée, qui lui dirent * : 
« l^e gouverneur vous attend avec impatience et sou- 
haite avec passion de vous voir. » Hugues ayant de- 
mandé un cheval, un de ces deux hommes descendit 
du sien et le lui donna. Jean lui fit de grands honneurs, 
et après avoir appris de lui les circonstances de son 
naufrage , il voulut le consoler de cette disgrâce par 
Tespérance d'un avenir plus heureux ; il lui fit aussi un 
festin fort magnifique et le traita avec beaucoup de res- 
pect, quoiqu'il ne lui laissât pas une entière liberté, 
ïl donna aussitôt à Tempereur avis de son arrivée. 
L'empereur envoya Bucéphore , officier de son palais , 
pour l'amener de Durazzo à Constantinople , non 
par le droit chemin , mais par Philippopolis , de peur 
de trouver d'autres troupes barbares. Alexis le reçut 
très-honorablement , lui fit de riches présents , et lui 
persuada de lui prêter le serment de fidélité en la ma- 
nière que les Romains ont accoutumé de le faire ^. >» 
L'hommage que Hugues, comte de Vermandois , frère 
du roi des Francs , adressait à l'empereur Alexis était 
un exemple de vasselage que devaient suivre les autres 
chefs de la croisade. Alexis l'avait attiré auprès de lui 
pour obtenir ce premier acte de soumission, et il met- 
tait une grande importance à le recevoir comme vassal 

de l'empire *. 
Hugues de Vermandois n'était pas le plus redoutable 

ni le plus barbare de ces chefs qui venaient de l'Occi- 



* Anne Comnène avoue cependant la grande naissance de Hugaes, 
€uy«v£ia, liv. X. 

' Aleœiade, liv. X, chap. vu et viii. 

^ Anne Comnène parle de l'étendard de aaint Pierre et de la visite de 
Hugues de Vermandois à Rome, 'Avac^aêô/Aevos ùnb 'VûfJLva tj^v xP'^^^r-' 
Tou ayiou Uér poM j)7/Aa^ccy, Alexiotdef liv. X. 
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dent. C'étaient surtout le féodal Godefrov des Ardennes 
et le rusé Bohémond qu'il fallait amener à une sou- 
mission pleine et entière. Godefroy arrivait avec sa 
troupe germanique et ses Lorrains à travers les terres 
sauvages de la Bulgarie ; il avait la fierté des comtes, 
et comment l'abaisser à faire hommage à Tempereur, 
dont la foi était si douteuse? Ce Bohémond avec ses 
chefs normands, si souvent victorieux des Grecs, 
il fallait l'attirer à l'obéissance envers l'empire? Le 
nom de Godefroy avait déjà retenti à Constantinople ; 
on savait qu'il arrivait avec dix mille chevaliers et 
soixante-dix mille hommes de pied, archers armés 
d'arbalètes, tous à l'abri des atteintes de la flèche tar- 
tare par leurs énormes boucliers de fer et de peaux de 
bœuf, comme les héros d'Homère *. On faisait d'é- 
pouvantables descriptions de leurs armures , « et sur- 
tout d'un arc (dit Anne Comnène) d'une fabrique in- 
connue aux Grecs et à l'usage des Barbares. Ce n'est 
pas en attirant la corde avec la main droite et en re- 
poussant l'arc avec la gauche que l'on emploie ce ter- 
rible instrument ; celui qui s'en sert se couche à la 
renverse , et appuyant les deux pieds sur le demi-cer- 
cle , il tire la corde avec les deux mains ; au milieu de 
la corde il y a un tuyau en forme de demi-cylindre , de 
la grosseur d'un trait ; on met dedans des traits fort 
courts et garnis de fer ; lorsqu'on lâche la corde , le 
trait part avec une impétuosité contre laquelle il n'y a 
rien qui soit à l'épreuve ; il ne perce pas seulement un 
bouclier, il traverse une cuirasse et un homme de part 
en part ; on dit même qu'il rompt des statues de bronze, 
et que quand les murailles des villes et des forteresses 

IT. 10 
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iont fort épaisses, il enToncc dedans si avant qu'on ne 
le voit plus ; quand quelqu'un en est frappé, il est plus 
tôt mort qu'il n'a senti le coup : l'invention de cette 
machine semble tout à fait digne de la malice des dé- 
mons K » La description que fait Anne Comncne de 
larme terrible des Francs , Tarbalète normande et fla- 
mande, indique l'impression profonde qu'avait faite 
sur son esprit l'aspect guerrier des Barbares; on con- 
sidérait leurs bras comme invincibles ; leurs corps cou- 
verts de cuirasses paraissaient gigantesques; leurs 
casques surmontés d'une plume flottante relevaient leur 
stature , et Anne Comnène compare sans cesse ces po- 
pulations d'Occident aux géants de l'antiquité, aux fa- 
buleuses créations de rOdyssée. 

Hugues le comte avait prêté serment de féauté à 
l'empereur Alexis, mais Hugues n'était qu^un féodal 
isolé ; quoique d'une illustre origine, il n'était pointa 
la tête d'une grande armée de barons et de chevaliers ; 
on l'avait recueilli 'comme un pauvre naufragé sur le 
rivage de Durazzo. L'empereur voyait donc, je le répète, 
•'approcher avec plus d'eflVoi le farouche Godefroy 
avec sa race de Lorraine et de Germanie. Ges hommes 
à la forte stature quelle était leur origine et leurs des- 
seins? Cependant les banderoles flottantes de Godefroy 
et des comtes se déployèrent sous les murs de Con- 
stantinople ; on pouvait les voir campées sur les rives 
du Bosphore ; du haut des tours, les Grecs , comme les 
héros de Troie , pouvaient désigner les blasons , les 
couleurs , les signes de guerre *. L'empereur Alexis 
avait semé çà et là des troupes d'arbalétriers et d'ar- 



• AUxiade, \iv. X, cliap. viii. 

* AUxiade, liv. X. 
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cbet*s pour surveiller les mouvements des Barbares ; les 
machines étaient préparées sur le haut des murailles 
comme s'il s'agissait de soutenir un siège. Les Francs 
et les Germains se répandirent à leur tour dans la cam- 
pagne, ravageant tout pour se procurer des vivres; 
les palais de marbre qui se miraient dans les eaux du 
Bosphore furent détruits; les cyprès, les sycomores, 
les bosquets de roses et d'orangers tombèrent sous la 
hache d'armes des Barbares, qui vinrent insulter môme 
les portes d'airain de Constantinople. 

Les bruits les plus étranges circulaient sous la tente 
des Francs ; on disait que le comte Hugues de Ver- 
mandois était captif dans le palais, et que l'empereur 
préparait des embûches aux pèlerins. Tous les mal- 
heurs on les imputait à la mauvaise foi des Grecs : 
en vain une entrevue eut lieu pour s'expliquer ; la co- 
lère des Francs éclatant en mille injures, ils menacè- 
rent d'escalader les murailles et d'assiéger la ville *. 
Les comtes étaient excités à cette résolution vigou- 
reuse par les conseils de Bohémond et des Normands 
d'Italie. Le fils rusé de Guiscard avait écrit à Godefroy 
l'indomptable : « Bohémond, prince très-riche de Si- 
cile et de Calabre , te prie de ne point te réconcilier 
avec l'empereur, de te retirer vers .les villes de Bulga- 
rie, Andrinople et Philippopolis, et d'y passer la sai- 
son de l'hiver, certain qu'au commencement du mois 
de mars le même Bohémond marchera à ton secours 
avec toutes ses troupes pour attaquer cet empereur et 
envahir son royaume. »» Ce conseil était bon ; Con- 
stantinople était une si belle proie ! il trouva plus d'un 
approbateur parmi les comtes ; les ravages continue- 

• Albert d*Aix, liv. II. Comparez avec^aoul de Gaeii, chap. v à viu. 



112 tES rttANCS ET tES GRECS. — [1096. ] 

rent dans les fertiles campagnes autour de Gonstanti- 
nople : Alexis patienta bftiueoup , car il craignait de 
se heurter contre ces nuées de Francs, de Provençaux 
et de Germains ^ « Mais, dit Anne Comnène, quand 
l'empereur vit que les Francs ne voulaient point de 
paix, et qu'ils commençaient Tattaque, il commanda à 
Nicéphore, mon époux, de monter sur les murailles et 
de tirer sur eux, de telle sorte néanmoins qu*on leur fit 
plus de peur que de mal. Il se prépara en même temps 
à une sortie, et rangea les gens de guerre proche de 
la porte de Saint-Romain : chaque soldat qui avait 
lime lance était entre deux autres qui avaient des bou- 
cliers; au-devant de ceux-ci il y en avait de fort adroits 
à tirer de l'arc, qui avaient ordre de viser aux chevaux 
plutôt qu aux hommes, tant pour épargner le sang 
chrétien que pour réprimer la fierté hautaine des 
Francs. Ils obéirent à cet ordre, et ne laissèrent pas 
néanmoins de blesser et de tuer un grand nombre de^ 
Francs : mon César était au haut des tours avec les 
plus adroits ; ils avaient tous des arcs fort justes ; ils 
étaient tous jeunes , et avaient tous autant de valeur 
que le Teucer d'Homère. Mon Gésar ne ressemblait pas 
. à ces Grecs si vantés par le poète , qui , pour se servir 
de leur arc, tiraient la corde jusqu'à l'estomac, comme 
s'ils eussent été à la chasse; il ressemblait plutôt à 
Apollon et à Hercule, et il lançait comme eux des 
traits mortels avec un arc immortel : il ne manquait 
jamais de frapper où il visait, et en ce point il surpas-- 
sait beaucoup Teucer et Ajax*. » 

• Il faut rapprocher la version grecque de ces événements écrite par 
Anne Comnène, Alexiade^ liv X, delà version germanique d^Albert d'Aix, 
liv. II, et le récit normand de Raoul de Caen, chap. v èi vui. 

* Alexiade, liv. X, chap. ix. 
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Ainsi l'enthousiaste et savante fille d^Alexis rappe- 
lait les souvenirs de la vieille Grèce et d'Homère; elle 
aimait ces noms classiques ; sdn César était Nicéphore 
Brienne, qui devint depuis son époux ; elle le peint 
beau et grand , fier et noble. Les images d'Hector et 
d'Ajax reviennent souvent dans le récit d'Anne Com- 
nène ; toute empreinte de ces belles éludes des mo- 
dèles de l'antiquité, lorsque les formes magnifiques de 
quelques comtes francs s'offrent à ses yeux, elle s'ar- 
rête avec complaisance sur la description de ces têtes 
de Barbares au port majestueux ; elle s'y complaît avec 
admiration ^ Ainsi les filles de la Grèce , habituées à 
étudier les chefs-d'œuvre d'Apellcs et de Phidias, con- 
servaient l'ardent amour du beau ! Nicéphore Brienne 
et les Grecs défendirent vaillamment les murailles, et 
les flèches pleuvaient jusque sur les tentes des pèlerins 
armés pour la guerre sainte. Qu'allait devenir le but do 
la croisade? Au lieu de conquérir le saint sépnlcre, 
on s'arrêtait à combattre des chrétiens et à assiéger 
la ville de Constantin, le prince qui arbora le signe du 
Christ. On vit donc s'approcher des lentes de Gode- 
froy le comte Hugues de Vermandois, qui vint con- 
seiller aux barons et aux chevaliers de faire hommage 
à l'empereur. Godefroy, indigné d'abord, lui dit: 
« Comment as-tu été capable d'une lâcheté aussi in- 
fâme que celle de te soumettre à un prince étranger, 
après être venu ici avec une si puissante armée, et 
comment oses-tu me proposer une pareille bassesse? » 
Hugues lui repartit.: « Nous eussions fait plus sage- 
ment de demeurer en France et de nous abstenir du 

* Les Normands, mêlés au sang italien, étaient magnifiques. Voyez la 
description qu^Ânne Gomnèno fait de Botiéniond, Àlexictâûf liv. XUI, 
chap. VI. 

II. 10, 
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bien d'autrui ; mais puisque nous sommes engagés si 
avant dans une entreprise qui ne peut réussir sans la 
protection de Tempereuf , il vaut mieux condescendre 
à ses volontés que de nous ruiner par une résistance 
opioiâtre ^ »> 

Ces conseils étaient salutaires et fondés sur la con* 
naissance des forces d'Alexis. Quelques barons hau- 
tains pouvaient révër la ruine de Tempire grec pour 
se partager en fiefs ses riches débris ; mais était-il 
sage , dans une vigoureuse expédition contre les mé* 
créants, de laisser dans les sentiments d'inimitié pro- 
fonde des hommes aussi puissants, aussi rusés que les 
Grecs ? L'empire n'était pas sans force militaire, on 
venait de l'éprouver ; il avait à sa solde les Bulgares^ 
les Turcopoles , d'origine mélangée grecque et turque, 
les Petscheneges , race tartarc, archers habiles qui 
combattaient à la manière nomade et fatiguaient in- 
cessamment les ennemis; le feu grégeois brûlait les 
tentes, pénétrait dans les armures de cuir et de fer, et 
rien ne pouvait en arrêter le désastreux efifet. Dans 
plusieurs combats essayés devant Constantinople par 
les comtes féodaux, les avantages avaient été de part 
et d'autre vivement disputés ; on n'avait pas fait un 
pas au delà des faubourgs. Les conseils du comte Hu- 
gues de Vermandois furent donc entendus , et Gode- 
froy n'hésita plus , quoique avec répugnance, à délé- 
guer quelques comtes francs et germaniques chargés 
de traiter avec l'empereur : selon la coutume , des 
otages durent être échangés, et l'empereur Alexis, tant . 
il était impatient d'en finir avec ces races du Nord, 
consentit à livrer pour otage Jean, le fils chéri de 

* Altxiadey liv. X, chap. ix. 
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son cœur, jeune prince, frère d'Anne Comnène, et 
on le vit , encore adolescent, conduit par un officier 
du palais, avec ses cheveux noirs et tressés, sa veste 
étroite, comme s'il était prêt au pugilat, dit Gui* 
bert le chroniqueur dans sou rude langage d'Occi-^ 
dent*. 

Quand cet enfant eut été salué par les comtes , les 
principaux féodaux se revêtirent de leur hermine, des 
belles toques qu'ils portaient dans leurs plaids et cours 
plénières ; ils prirent leurs faucons au poing en signe 
de paix, et leurs lévriers en laisse; puis ils abordèrent 
ainsi le palsffs de Blaquerno où Alexis tenait sa cour , 
lui sur le trône d'or, et les officiers du palais prosteniés 
la face contre terre. Les comtes féodaux s'avancèrent 
gravement avec leurs vêtements les plus somptueux 
tout fourrés, leurs bottes de daim éperonnées de fer, 
tandis que les écuyers les suivaient, portant leurs cas- 
ques et leurs gantelets. Alexis demeura immobile sur 
son trône d'or, sa tête presque cachée sous sa tiare 
resplendissante de pierreries. A mesure qu'un comte 
s'approchait, l'empereur paraissait plus immobile en- 
core , et tous les fiers Barbares s'agenouillèrent pour 
rendre Thommage selon les vieilles coutumes féodales. 
Godefroy baisa les genoux de l'empereur, mit ses 
mains dans les siennes , et il reçut sa propre chemise 
de lin, afin de ne plus faire qu'un de chair et de sang 
avec Alexis • : c'étaient ainsi l'hommage et l'adoption 
filiale tout à la fois. Quand les trompettes eurent re- 
tenti à trois reprises sous les longues voûtes de marbre, 

* Comparez Albert d'Aix, liv. II ; Foucher de Chartres, liv. I", et Raou 
de Caen, cbap. vi et vu. 

' Voy03 la belle diuerlalion de Dncange sur Joinville, n" 33. L'univer^ 
sel Ducaj3(;e a parfaitement duilngué toutea les formes de Tt^doption. 
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les eunuques noii^, revêtus de dalmatiques brillanles 
comme l'or sur l'ébène, jelèrenl sur le parvis des bois- 
seaux remplis de monnaies impériales, et chaque 
comte reçut des coupes ciselées en pierres précieuses, 
des vases d'émeraudes, des croix en diamants, des 
robes de pourpre si magnifiques qu'on eût dit les 
dépouilles de Tyr ou de Ninive chantées par les pro- 
phètes. 

Ainsi Godefroy le Lorrain devint l'homme lige de 
l'empereur; mais Bohémond, le redoutable ennemi de 
l'empire, le vainqueur des Grecs à Durazzo, lui qui 
avait conseillé à la race germanique de s'emparer de 
Constantiuople, accepterait-il l'humiliation de l'hom- 
mage ? Bohémond et ses Normands s'avançaient avec 
Tancrède, l'expression de la race sauvage et monta- 
gnarde, méditant la conquête de Constantinople ! Tan- 
crède, comme le faucon, volait de rochers en rochers, 
et voulait placer son nid sur le palais de Blaquerne ; il 
conduisait dix mille chevaliers normands qui portaient 
la lance haute. Quand ils approchèrent de Gonstanti- 
nople , Godefroy , avec vingt des comtes féodaux des 
plus sages, des plus expérimentés, marcha au-devant 
de Bohémond, et pressant sa main dans la sienne, il 
lui dit : « J'ai reçu ta lettre , mais il est mieux de faijrc 
hommage à l'empereur que de le combattre; c'est 
l'avis des comtes. — Non, répondit Bohémond , tu 
ne connais pas cet homme rusé, mieux vaut le com- 
battre que de subir ses embûches. » La nuit porta con- 
seil , et les avis du Normand changèrent : les officiers 
grecs du palais portèrent des lettres pourprées à Bo- 
hémond ; Alexis promettait de lui donner au delà d'An- 
tioche une principauté assez vaste pour qu'un homme 
à cheval ne pût la parcourir qu'en quinze jours en 
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longueur et huit jours en largeur ^ A ces promesses de 
conquêtes et de suzeraineté, Bohémond ne tint plus de 
joie; il se soumit à Thommage comme Godefroy de 
Bouillon, tandis que le montagnard de la Fouille, le 
jeune et bouillant Tancrède, se séparait de son bel on- 
cle pour ne pas subir Thumiliation de Thommage aux 
Grecs ; il traversait le détroit pour mépriser les ordres 
de Tempereur. Depuis, Bohémond devint le vassal in- 
time de Tempire ; Alexis le vit à part, le caressa comme 
un ennemi redoutable , le combla de prévenances 
et de richesses; Bohémond sollicita comme une fa- 
veur la dignité de grand domestique du palais *, le 
gouvernement entier de l'empire. Alexis lui répondit 
avec douceur : « Le temps n'est pas loin où je pourrai 
t'accorder ce que tu me demandes; je le ferai lorsque 
ta valeur et ta fidélité seront généralement reconnues, 
et que les récompenses les plus magnifiques te seront 
déférées par la voix publique. » Bohémond espéra 
une sorte de mairie de palais qui souriait à son 
ambition '. 

L'impulsion était ainsi donnée par tous les féodaux : 
à mesure qu'un comte arrivait à Constantinople, il 
allait au palais pour rendre hommage comme l'avaient 
fait Hugues de Vermandois, Godefroy et Bohémond, 
les principaux comtes de Texpédition d'Orient. C'était 
toujours avec une suite nombreuse, dans toutes les 
pompes des cérémonies orientales, que cet hommage 
avait lieu : on baisait les genoux de l'empereur avec 
une déférence respectueuse. Quelquefois aussi des 

* Raoul de CaeD, et Albert d'Aix, liv. H. 
' Alexiade, liv. X, chap. xi. 

' Haoïil de Caen ne dit rien de cette dignité de Bchémoud ; elle blessait 
la fierté nationale du chroniqueur. Voyez chap. iv à x. 
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scènes de hauteur et de fierté venaient rompre ces 
spectacles de soumission et d'hommage, humiliants 
pour le baronnage. Il y avait parmi les chevaliers que 
conduisait au devoir féodal le comte de Flandre, un 
homme de haute stature, tout couvert de cottes de mail- 
les, répée au côté ; il était de race franque ; on le nom* 
malt Robert, seigneur peut*etre de quelques manses de 
terres dans le Parisis, fier et hautain comme tout le 
baronnage qui environnait Paris. Le comte monta 
quelques marches couvertes de soie, et s'at^sit avec 
hardiesse sur le trône de l'empereur ; Alexis ne dit mot, 
mais il rougit de résignation. Alors Baudouin de Bourg 
s^approcha de ce comte du Parisis et lui dit : « Il ne 
t'appartient pas de te mettre à celte place , c'est un 
honneur qui n'est fait à personne ; comme tu es dans 
ce pays, il faut en respecter les lois. » Le féodal ne ré- 
pondit rien, mais il murmura : « Voilà un beau monar^ 
que pour être seul assis lorsque tant de nobles comtes 
sont debout! » L'empereur suivit le mouvement de ses 
lèvres, et il demanda à un clerc de l'Église romaine ce 
que disait cet homme hautain ; et comme on lui répéta 
les paroles insolentes du comte, il garda le silence, 
mais ne l'oublia pas. Alors Alexis s'approcha du Bar- 
bare : « Qui es-tu donc? » lui dit-il. — Je suis Franc, 
répliqua le féodal, de la plus antique et de la plus pure 
race * : je ne sais qu'une chose ; il y a en mon pays une 
église bâtie dans un lieu où se rendent ceux qui sou- 
haitent de signaler leur valeur les armes à la main ; là 
ils font leurs prières à Dieu en attendant qu'il se pré- 
sente un ennemi , et j'y suis demeuré longtemps sans 
que personne ait osé se mesurer contre moi *. >k 

' Le comte se dit lai-mdme, ^pAyyoi xslOaptf; râv e^>yivù^v. 

' C'est Anne Comnène qui rapporte cette insolence du comte franc, 
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C^était un défi de chevalerie; Alexis se garda de 
l'accepter, et répondit avec une douceur dissimulée : 
K Si tu attendais alors l'occasion de te battre , tu la 
trouveras au delà de la mer ; j'ai un avis à te donner : 
ne reste jamais ni à la tête ni à la queue de Tarmée , 
place-toi au milieu ; j'ai une grande expérience de la 
manière dont les Turcs font la guerre , et je t'assure 
que c'est la meilleure place qu'on puisse prendre. » 
Cette insolence de Robert du Parisis n'est point oubliée 
par Anne Comnène ; elle raconte avec une sorte de 
joie que le Barbare mourut dans la première bataille de 
la croisade ^ 

Voici maintenant de plus gais pèlerins : les Pro- 
vençaux sous le comte de Saint^Gilles, un peu retarda- 
taires, car ils étaient paresseux, pleins de jovialité , 
s'arrêtant en route pour prendf e plaisir et divertisse^ 
ments *. Le comte de Saint-Gilles acquit une grande 
renommée de prudence et de courage ; Alexis le prit 
en confiance; c'était le seul avec qui il s'abandonnait, 
car les Provençaux, fins, habiles, se mettaient bien 
partout. Anne Comnène dit « qu'Alexis tenait le comte 
de Saint^illes autant au-dessus de la vertu des Fran- 
çais, que le soleil est au-dessus de la clarté des autres 
étoiles. » Alexis le manda souvent après le départ des 
autres Barbares, pour se délasser, dans sa conversa^ 
iioD , de la fatigue que cette multitude turbulente lui 
avait apportée. 11 lui déclara les craintes qu'il avait de 



AUxiade, liv. X. C/est par cette conjectare que les sarants ont dit que ce 
comte était Robert de Paris. 

* Cet insolent barbare, Air (vo$ rsfu^cj/xfvo;, fut tué à la bataille deDo- 
rylœum, Aleœiadef liv. XI. Voyez aussi les notes deDucange. 

' Il faut suivre dans Raymond d'Àfples itinéraire des Provençaux en 
Orient et dans 1» Syrie. Liv. I. 
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leur entreprise, et les défiances qu'il concevait de la 
conduite de Bohémond , l'exhortant à veiller sur ses 
actions, à le retenir dans le devoir, et à empêcher sa 
révolte. A cela le comte de Saint-Gilles répondit : 
M Bohémond ayant succédé aux tromperies et aux par- 
jures de son père, je m'étonnerais s'il vous gardait la 
fidélité qu'il vous a jurée. Je ferai néanmoins ce qu'il 
dépendra de moi pour le porter à tenir son serment * . » 
Ce comte de Saint-Gilles tient une grande place dans 
la croisade; les chroniques grecques et même les 
histoires sarrasinoises s'en occupent; les unes vantent 
son esprit, les autres sa vaillance*; c'est que la. race 
méridionale était gaie, alerte, et qu'elle avait beaucoup 
de rapports avec l'Orient ; ne voyait-elle pas le même 
soleil? n'éprouvait-elle pas les mêmes sensations vives 
et ardentes? 

A côté du comte de Saint-Gilles on peut aussi placer 
Etienne, comte de Blois, un des derniers arrivants à 
Constantinople ; accueilli avec bienveillance par l'em- 
pereur, seul des croisés il rendit témoignage des bons 
procédés qu'il avait trouvés à Constantinople. Quand 
sa tente fut posée sur les rives du Bosphore, il écrivit 
à Adèle , la noble comtesse sa femme , la magnifique 
réception qu'on' lui avait faite dans le palais de Bla- 
querne. Etienne le Champenois avait trouvé inépuisa- 
bles les munificences de l'empereur; lui qui vivait dans 
la cité noircie de Blois, il avait eu le cœur tout épanoui 
en voyant le Bosphore et ses belles eaux '. Que pouvait 

' Alexiade, liv. X, chap. xi. 

* « Tu as vaincu par l'épée du Messie. Dieu, quel homme que ce Saint- 
Gilles! » (Chronique du cadi Mogir-Eddin, Eœtrait des Hist. aràbee de 
M. Reinaud.) 

» Mabillon a donné le texte de ces épîtres et Chartres, Mabillon, Mus, 
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être la Loire ombragée par de sombres forêts , à côté 
de ces rives riantes où se balançaient Toranger et le ci* 
tronnier, les bosquets de jasmin autour des palais de 
marbre? Hélas ! ces richesses somptueuses faisaient le 
danger de l'empire d'Alexis ; quand les Barbare^ d'Oc- 
cident, les comtes féodaux, voyaient ces belles mu- 
railles, ces merveilles de l'Orient, ils devaient avoir dé^ 
sir de s'emparer de cet empire , et plus d'un de ces 
paladins qui montaient des chevaux aux larges poi- 
trails, devait menacer dans sa pensée la puissance 
d'Alexis ; tous désiraient sa tiare d'or et son trône 
d'ivoire, ce trésor assez riche pour verser l'abondance 
sur des myriades d'hommes. Alexis eut une grande 
habileté; les officiers du palais reçurent Tordre de sépa- 
rer les croisés les uns des autres* leur marche fut telle- 
ment tracée, qu'ils n'arrivèrent à Constantinople qu'é- 
pars et séparés. Quand les bannières d'un comte se 
déployaient sur le Bosphore, l'empereur cherchait à le 
gagner à sa cause, en sollicitait l'hommage par des pré- 
sents, et comme la foi chevaleresque était inaltérable, 
ces comtes devenaient ses vassaux fidèles , et ne con- 
juraient plus contre lui. L'empire menacé pouvait trou- 
ver ainsi des auxiliaires au lieu d'ennemis ; on avait 
Vespoir de coloniser dans l'Asie ces races vaillantes, et 
d'établir une barrière contre les excursions des Turcs 
et des populations musulmanes. Alexis opposait Bar- 
bares contre Barbares, selon la vieille coutume des em- 
pereurs. Telle était la situation des croisés en Orient. 

En France, l'affaire du divorce de Philippe P' et de 
Bertrade jetait encore quelque agitation dans la vie du 

Jtal.y tom. I, pag. 2 à 237; comparez aussi Mari. Ampliss. Coll., tom. I^ 
pag. 621. 
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mano(r. Philippe I*' vîeillisfiait , mais des feun de ses 
passions primitives il conservait une ténacité violente 
de caractère; le roi avait préservé des ravages da 
' temps les formes grandes et belles de sa stature, îl 
était en tout point proportionné ; néanmoins la mai- 
greur de son visage faisait contraste avec la mine re- 
bondie et le large ventre de Guillaume le Roux , roi 
d^Ângleterre ; naturellement adonné aux plaisirs, il 
négligeait les afi'aires du royaume pour les chasses 
bruyantes ou les festins somptueux. Les grandes chro- 
niques disent que sa prédilection était pour les hures 
de sanglier farcies de grives ; le vin d'Orléans faisait 
ses délices, surtout lorsque la vigne s'était colorée 
dans le clos de Beaugency. Hélas ! si la vie matérielle 
se prolongeait joyeuse, le roi avait perdu toute sa fore» 
morale sur le gouvernement par Fexcommunication I 
Un mécréant jeté en dehors de l'Église ne pouvait 
exercer l'autorité réelle du roi des Francs sur les clercs 
et les laïques * ! Or, pour éviter cette excommunica* 
tion, Philippe I" avait consenti à fuir Bertrade; c'était 
un sacrifice au-dessus de ses forces , et la séparation 
était à peine consentie que l'époux et l'épouse se réu- 
nirent, comme le dit un vieux chroniqueur. Le vigi- 
lant Yves de Chartres , le gardien des lois canoniques 
s'en aperçut bientôt, et il dénonça une fois encore son 
suzerain comme relaps et excommunié. La messe fut 
interdite en sa présence, la maison royale désertée par 
les serviteurs les plus fidèles *, nul n'osa lui placer la 
couronne sur la tête dans les fêtes de l'Église. 
Cependant Urbain U, le pape de la croisade, ii'exis- 

I Fov«i( les reproches d'Yves de Chartres, Epistol. il. 

' Ducheuie, Histoire des çardinauûo français, tom, n, pag^ it. 
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tait plu8 ; les basiliques de Rome retentissaient encore 
dos acclamations soudaines pour Tintronisation de 
Pascal II ; et dans cette circonstance d'un changement 
de pontificat, Tarchevêque de Tours se hasarda jusqu'à 
saluer le roi Philippe I" pour les solennités de Noél, à 
la Pàque et à la Pentecôte. Au milieu de Tencens qui 
brûlait dans le sanctuaire, l'archevêque de Reims osa 
également couronner d'or la tête du prince excommu- 
nié^, véritable outrage à Tautorité des pontifes. Yves 
de Chartres éleva de nouveau sa voix puissante pour 
rappeler les canons de l'Église, et il dénonça à Pascal 11 
fit à ses légats en France l'infraction que les évéques 
avaient faite aux lois immenses du catholicisme ' ; 
car Yves était l'actif soutien de l'unité morale con- 
tre la brutalité des rois et des féodaux. Un concile 
se réunit à Poitiers ; Philippe I*"" y fut excommunié 
pour la troisième fois , l'homme d'armes dut abaisser 
la tête devant la crosse pastorale des évêques ; et tan- 
dis que Guillaume, duc d'Aquitaine, le féodal, disperse 
dans sa brutalité le concile ' et fait poursuivre les lé- 
gats, Philippe I" se voit contraint d'/àbandonner Ber- 
trade,. car le peuple entier n'obéit plus à ,1a voix du 
suzerain. 11 fallut donc se soumettre à l'autorité du ca- 
tholicisme, et Yves de Chartres se hâta d'écrire au 
nouveau pape Pascal II pour lui annoncer la soumis- 
sion du roi. « Je déclare à Votre Sainteté que nous 
nous sommes assemblés, plusieurs évêques des pro- 
vinces de Reims et de Sens, dans la ville de Beaugency , 

* Yves de Chartres, Epiitol 66 et 84. 

* Comparez avec Baldrici carmina dans Duchesne, t. IV, pag. 276. 
'Comparez Dubois, Hist. Ecclesiasl. de Paris, pag. 749. — Marlot, 

^i9t. Remens., t. H, pag. 222, et Vita Bernard. a\>bat, dans Ducbesne, 
tom. iv, pag. 167.. . 
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qui est une place de Tévêché d'Orléans, Richard, évê- 
que d'Albane, votre légat, nous y avait invités pour 
absoudre le roi, comme votre modération l'avait or- 
donné par ses bulles. Le roi et sa compagne s'y sont 
trouvés, et ont déclaré, ayant la main sur les saiats 
Évangiles, qu'ils étaient prêts à se séparer l'un de 
l'autre, et de promettre qu'ils ne se verraient et ne se 
parleraient dans la suite qu'en présence de témoins 
non suspects, jusqu'à ce qu'ils en eussent obtenu la 
permission de Votre Sainteté. Comme vos lettres por- 
tent que l'évêque d'Albane ne devait agir en cette oc- 
casion que par le conseil des évoques , il a voulu qae 
cette afi'aire dépendît entièrement de nous; et lesévè- 
ques, conjecturant je ne sais quoi, ont déclaré qu'ils 
ne voulaient que l'aider dans celte affaire, et qu'ils ne 
la consommeraient point. Ainsi elle est demeurée in- 
décise, quoique le roi criât qu'on le maltraitait S » 

C'était un engagement solennel, une garantie reli- 
gieuse que cette séparation jurée sur l'Évangile; le 
pape pouvait-il alors hésiter à lever les censures et à 
absoudre le roi? Deux légats parcouraient les terres 
des Gaules au nom du pape Pascal II * : le premier était 
Richard , évêque d'Albane , l'homme de confiance du 
pape, celui qui exprimait le mieux ses intérêts. Puis 
Pascal II avait revêtu temporairement de la légation 
romaine Lambert, évêque d^Arras, l'un des prélats qui 
étaient restés fidèles dans l'affaire du divorce. Ce fut 
dans la cathédrale de Paris en l'Ile que la solennité de 
l'absolution eut lieu ; le roi s'agenouilla devant le maî- 
tre-autel, tandis que tous les évêques, la mitre d'or en 



* Yves Carnotena., Epistol. 144. 

* Boulay, Hist, Universit. Parisiem., loin. Il, pag. 14. 
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tête, récitaient les prières de pénitence. Le roi dit 
d'une voix haute et sévère: « Écoutez, vous, Lambert, 
évêque d'Arras, qui représentez ici le pape ; écoutez 
aussi , vous , archevêques , évêques et autres qui êtes 
présents. Je , Philippe , roi des Français , renonce de 
tout mon cœur, et sans aucun désir de me rétracter, au 
péché et habitude charnelle que j'ai eus jusqu'à pré- 
sent avec Bertrade , et promets de n'y plus retomber. 
Je déclare aussi que je n'aurai plus d'entretiens ni con- 
versations avec elle qu'en présence de personnes non 
suspectes *. Je promets de bonne foi d'observer toutes 
ces choses comme les lettres du pape le marquent et 
comme vous Tentendez ; ainsi. Dieu me soit en aide et 
ses saints Évangiles *. « 

Cet acte d'obéissance et d'abaissement devait satis- 
faire la souveraineté du catholicisme ; la force ne s'af- 
franchissait plus de la loi morale, et dès lors le pou- 
voir de l'Église pouvait se montrer indulgent. Cet 
esprit se révèle dans les lettres d'Yves de Chartres; 
Févêque impérieux s'était posé comme l'adversaire le 
plus absolu du mariage de Philippe 1" avec Bertrade , 
parce que ce mariage était une grande désobéissance 
envers l'Église. Une fois la soumission faite , l'évêque 
lui-même sollicite du souverain pontife les dispenses 
nécessaires pour la validité de l'union royale. « Car il 
faut condescendre à la faiblesse de l'homme , écrit-il à 
Pascal II, et ne pas heurter trop vivement les âmes 
malades '. » Pour arriver à l'absolution, Philippe le 

' NJsi stAb testimonio personarum minime stupectarumy Duchesse, 
tom. rv, pag. 233. 

' Cette formule se trouve dans le Spicil. de d'Acbery, tom. ni, pag. 13S 
et ta9. ^Gall. Christ. y tom. H, pag. 213. 

' Voyez dans Dsche^ne, tom. V, pag. 233. 

II. 11. 
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roi avait consenti à toutes les pénitences, et comme le 
catholicisme était la source des affranchissements de 
peuple , le suzerain promit d'abolir beaucoup de mau-* 
Yaises coutumes dans les cités. Commune I commune ! 
tel était déjà le cri qui retentissait. Le roi obtint les 
solennelles dispenses, il les appelait avec tant d'ar-* 
deur et depuis si longtemps! Il se réunit de nouveau à 
Bertrade, et on le voit parcourir les terres du domaine 
avec la reine, et confirmer par un même scel les Char- 
tres de donations dans les monastères. «Cette année, 
dit un vieux cartulaire, sont arrivés dans la ville d^An-* 
gers, au milieu des ides d'octobre, la lune étant nou* 
velle,le roi des Francs, Philippe, avec la reine nommée 
Bertrade ; ils furent reçus avec honneur et révérence 
par Foulques le comte et par tous les Angevins , tant 
clercs que laïques *. » 

A cette époque, de grandes pensées de piété et de 
remords s'étaient emparées du roi Philippe !•'. Comme 
tous les féodaux, la repentancc et le désir de Termitage 
étaient venus après les fougues et les passions de la 
vie. Philippe I", devenu vieux, forma le dessein de se 
consacrer à la solitude dans uu monastère ; c'était l'in- 
variable condition des hommes d'armes ; il écrivit à 
Hugues, abbé de Cluny : « Vénérable père, diteshnous 
s'il y eut des rois qui se firent moines. »> L'abbé ré- 
pond : « N'hésitez pas longtemps à exécuter ce dessein 
pieux : votre existence a été si agitée , il n^est jamais 
assez tôt pour commencer une meilleure vie ; imitez 
l'exemple de Contran , roi des Français , qui s'abrita 

' u Eodem anno ti06, ut constat ex cartulario Sancti Nicolai, ejut" 
49m urbit And$gav$n9i9, VI idua oclobmj hàna nova feria quarta, venit 1 
rex Franciœ Philipptu ad civitatem Àndegavam eum rtgina tiomiM 
Bertrada, receptusque est a Fulo9ne oomitt. » Chron, Andtg. an». tH)6. 
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dans un monastère ; craignez qu'en restant dans le 
inonde, la mort n'arrive pour vous comme elle est ar- 
rivée pour Guillaume d'Angleterre et Henri d'Allema- 
gne * . » C'étaient de solennels exemples à rappeler 
aux féodaux que la fin de ces deux princes ; ces morts 
rapides , malheureuses , étaient racontées comme à 
dessein par Hugues , l'abbé de Cluny. Le Roux venait 
d'être tué naguère dans une chasse bruyante, et une 
main inconnue lui avait décoché une flèche au cœur 
dans les solitudes de la forêt * ; Henri d'Allemagne 
mourait excommunié et flétri ; le Germain, homme de 
chair et de sang , la panse pleine de venaison , l'œil 
rouge et enflammé de concupiscence et de vin du 
Rhin, s'était couché dans le sépulcre, délaissé de tous, 
excommunié, et ne trouvant qu'un manteau pour sa 
sépulture. Henri avait blessé l'unité catholique , et fils 
de l'Église, il s'était pourtant révolté contre elle. Qu'ar- 
riva-t-il? c'est que son propre fils leva le glaive contre 
lui : l'impétueux empereur n'avait-il pas déchiré de ses 
mains les entrailles de sa mère l'Église? Ainsi le racon- 
taient au moins les chroniques du moyen âge ^. 

Ces exemples avaient vivement frappé l'imagination 
de Philippe P' : à la fin de son règne, il ne gouvernait 
plus ; sa vie était entière à la piété et à Bertrade , alors 
devenue sa chaste épouse selon l'Église. Louis le Gros, 
son fils aîné , conduisait vigoureusement les batailles 
de lances, tandis que le roi des- Français vivait dans le 
repos et la solitude; il avait renoncé aux armes. Phi- 



* D'Achery, Spicileg.^ tom. II, pag. 40i. 
' Orderic Vital, ad ann. It03. 

» Bénédictins, Art de vérifier les dates, tom. II, 2« partie, pag. 108, in-4*. 
L'empereur Henri IV mourut le 7 août U06. 
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lippe I" avait cinq enfants : deux de sa première femme' 
la noble Berthe de Hollande , née au pays des Frisons* 
Le premier était Louis le Gros ; élevé dans le monas- 
tère de Saint-Denis, sa renommée retentissait déjà 
dans les châteaux du Parisis ; et Constance , dont les 
chroniques ont dit les beaux cheveux tressés et 
pendants jusqu'aux pieds, Constance épousa d'abord 
Hugues, comte de Champagne , puis elle s*unit à Bohé- 
mond quand il devint prince d'Antioche. Philippe 1*' 
avait eu de Bertrade, l'épouse répudiée , plusieurs en- 
fants : 1° Philippe , comte de Mantes, vigoureux che- 
valier ; 2° Louis, qui eut le nom de Fleuri à cause de 
ses couleurs rosées : il épousa Théritière de Naugis ; 
3" une jeune fille naquit aussi de cette union ; sa des- 
tinée fut orientale ; elle vécut en Galilée parmi les 
nobles pèlerins, et mourut à Tripoli après son mariage 
avec Pons le Provençal , devenu comte de grands do- 
maines sur le rivage ^ 

Ainsi était dispersée au vent la famille de Phi- 
lippe I*' ; la maladie affaiblissait le roi , il se faisait 
incessamment porter en litière de Paris à Mclun ; les 
médecins et physiciens n'avaient plus aucun espoir 
de conserver sa vie ; il expira le 29 juillet 1108', dans 
le château de Melun , et son corps fut enseveli en 
l'abbaye de Saint-Benoît-sur-Loire. Philippe I" était le 
vrai type féodal; dans sa jeunesse, livré aux passions 
brutales, il fut toujours prêt à piller les églises et les 
monastères; plus tard il se fit ermite et repentant. 
Guibert de Nogent l'appelle « un homme très-vénal 



* Voyez le cartulaire de l'abbé de Camps, Règne de Philippe /««• ( fa- 
mille royale). 
' C'est par erreur que des critiques ont fixé 3a mort eu il 07. 
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dans les choses de Dieu. » Et en effet , jamais le roi ne 
s'était fait conscience de vendre les bénéfices et d'impo- 
ser les monastères. Tous les féodaux avaient le même 
caractère ; leur vie se partageait en deux périodes : la 
violence et le repentir. Philippe I" ne se fit point de 
scrupules d'extorquer de l'argent des moines, des 
églises et des communes par les exactions et les im- 
pôts! Il fut preux chevalier; et comment se fait-il que 
les chroniques parlèrent à peine de lui? c'est qu'il resta 
en dehors des grandes idées et du mouvement popu- 
laire de ce siècle. Quand l'Église catholique se posait 
comme la puissance dominante , Philippe P' se faisait 
excommunier par cette Église ; lorsque Guillaume le 
Bâtard conquérait l'Angleterre, Philippe, son suzerain, 
jeune homme plein de feu , restait paisible dans son 
domaine à guerroyer contre quelques comtes; et enfin, 
lorsque tout l'Occident se levait pour marcher à la 
croisade , le roi se plaçait en dehors de cette immense 
impulsion populaire. Dès qu'on s'efface aiûsi au milieu 
d'une génération, elle ne prend pas garde à vous, elle 
vous oublie. La mort de Philippe I" ne fut donc point 
un événement dans la vie religieuse ou féodale ; on fit 
quelques épitaphes pour raconter sa fin et dire ses 
qualités^ ; mais le passage d'un règne à un autre était 
déjà accompli depuis que Philippe s'était soulevé 
contre la pensée morale de l'Église , et Louis le Gros 
exerçait la puissance militaire dans le royaume : un 

' Voici une épitapbe du roi, recueillie par Petau : 

Stptem milleno «entum simul mdde nseetOt 
Tuncqu* seifs annum , rtgem tubiiste Philippum, 
Jagressum mortù dirœ milli renutntit , 
Âyguêto quarto* orbi signante ealendas , 
Ih Jerid dittd tUvtsUi dogmat$ quartâ. 



ISO lUCBE DE LOUIS VI. — [1108. ] 

excominuaié pouvait-il porter la couronne de roi an 
front * ? 

Au moment de la mort de son père , Louis réso- 
lut de se fairti sacrer. La tombe se fermait pour la 
roi le 39 juillet , et le 3 août Louis VI allait en pompe 
à Orléans pour recevoir la couronne des mains de l'ar- 
chevêque de Sens, métropolitain, assiste des évêques 
de Paris, de Meaux , d'Orléans, do Chartres, de Nevers 
etd'Auxerro.ses suffrngants. Pourquoi le sacre n'avait-îl 
pas lieu à Reims comme une prérogative de la vieille 
église de Saint-Remi? Dos plaintes arrivèrent ; il y eut 
«ne protestation do l'archevêque de Reims pour pré- 
server les privilèges do son église. Yves, évêque de 
Chartres, répond à ces plaintes dans une lettre pasto- 
rale écrite au souverain pontife. Yves est toujours le 
grand modérateur des affaires du roi et du pape. « Si 
les suierains des Francs, dil-it , ont eu tant de respect 
pour l'église de Reims qu'ils ontmieux aimé y recevoir 
l'onction royale qu'ailleurs, nous ne leur envions pas 
cet honneur.... mais la loi doit être possible, elle doit 
être convenable au temps et au lieu ; or elle n'était pas 
possible , parce que le sacre du roi no pouvait ëtro 
fait sans trouble par un archevêque qui n'est pas en- 
core intronisé. Le lieu et le temps ne convenaient pas 
non plus, parce que la ville de Reims était en interdit) 
et qu'on ne pouvait différer le sacre du roi sans mettre 
le royaume en périP. » 

* ■ 4 iBTuitMalilIlcin. dans sa Diplomatitjui, a Tait JuEteinent observer 
Duia VI prenait le litre : ■ Luuii. Uli du roi, el par la grice de Dieu 
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Et comtnent d'ailleurs ierail-on allé à Reims pour 
exposer à mille périls la pauvre royauté de Louis le 
Gros? C'était déjà beaucoup d'être parvenu jusqu'à 
Orléans à travers les châtellenies féodales qui domi^ 
naient le Parisis. Louis YI ruisselait de sueur dans 
cette lutte incessante contre les comtes féodaux ; il en 
avait beaucoup vaincu de ces farouches châtelains, 
mais il en restait encore de puissants et d'indompta^ 
blés! D'abord le châtelain de la Ferté-*Baudouin, du 
nom de Gui le Roux , dont la renommée était sinistre 
pour les pauvres voyageurs ; mais le suzerain se porta 
avec tant de courage contre les murailles de la Ferté* 
Baudouin , qu'elles tombèrent devant lui ! Maintenant 
c'est la Roche-^Guyon que vous voyez s'élever sur le 
promontoire de la Seine ; ce château est presque ras à 
sa surface, car il est creusé dans une roche à pic; on n'y 
pénétrait que par une étroite ouverture. Là, Guillaume» 
le vieux Normand, avait poignardé Gui son neveu 
pour s'emparer du château ; il n'était pas une dalle de 
l'escalier qui ne fût teinte de sang ; Louis YI assiégea 
cette roche , il pénétra par le souterrain , et bientôt le 
comte Guillaume fut précipité dans la Seine , et son 
cadavre flotta jusqu'à Rouen. A Mantes, à Montlhéry, 
d'autres seigneurs vivaient puissants ; ils se révoltent 
contre le roi .qui occupe sa vie militaire à les assiéger 
comme naguère il assiégeait la Roche-^Guyon. Yous 
dirai-je la chronique du château du Puiset , demeure 
féodale de Hugues, seigneur maudit ? Hugues oppri- 
mait les pauvres églises. Plus d'une fois, réunissant ses 
hommes d'armes, Huguesle comte courait la campagne, 

' Toates oes bauUles féodales lont rtcontéefl dftn« Suger, Vita Ludovic. 
Grost.f chap. x ii xxi. 
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et il en vint à ce point d'insulter les terres de la com- 
tesse de Chartres et de son fils Thibault, pauvre enfant 
en minorité. Les opprimés demandèrent justice au roi 
contre le châtelain du Puiset. Voilà donc Louis le 
réparateur des torts, le digne chevalier, à la tête des 
hommes d'armes ; il attaque le château avec les ba- 
listés. Tare, l'arbalète et le glaive; le Puiset fut détruit 
de fond en comble : triste demeure , elle est mainte- 
nant le séjour du hibou et du corbeau , comme elle 
rétait du faucon féodal et de l'oiseau de proie ; le 
baron féodal, de son nid de roches, ne fondait-il pas 
sur le pauvre pèlerin^? 

Louis VI ne pouvait avoir de ménagement contre 
ces féodaux qui tenaient les terres du Parisis. Naguère 
un comte de Corbeil, du nom deBurchardus, comme le 
disent les chroniques, avait aspiré à la couronne. Les 
cartulaires racontent que ledit comte de Corbeil , pre- 
nant les armes contre son suzerain , se glorifia du titre 
de roi des Francs ! Quand les cornets et buccines son- 
gèrent la guerre , le comte Burchardus tint son plaid 
féodal. « Noble comtesse, dit-il à sa femme fièreet 
hautaine, donnez joyeusement au comte votre époux 
sa brillante épée , et celui qui la reçoit de vous aujour- 
d'hui comme comte , vous la rapportera comme roi*. »» 
Le fougueux Burchardus fut percé d'outre en outre par 
le comte Etienne de Champagne, qui défendait la cause 

* Suger, Vita Ludovic. Gross., chap. x à xxi. 

' Voici ce lente: Burchardus, cornes Corboilensis.... cum ad regnum 
aspirans, quadam die arma contra regem assumeret, gladium de manu 
porrigentis recipere refutavit, astanti conjugi comitisscBj jactative sic 
dicens. « Prœhe, nobilis comitissa, nobili comiti spUndidum ensem, 
lœtabunda, quia qui cornes a te recipit, rex hodie tihi reddet. *> Verum, 
contrario, Deo disponente, contigit, etc. Sager, Vita Ludovic. Gross., 
çhap. XIX. 
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du suzerain, et Burchardus mourut comte. Louis VI, 
en face de cette féodalité du Parisis , devait lutter, 
combattre, puis encore briser les murailles et les tours 
fortifiées; il fut le prince destiné à cette œuvre pé- 
nible. Par le beffroi de la commune et le clocher de 
l'église il dompta le château ; la plaine entoura la 
montagne , le rustre et le manant furent émancipés 
pour briser sous le poids des masses la force vigou- 
reuse et féodale. Nous développerons plus tard le 
caractère et la mission de Louis VL L'Europe alors en 
veuvage de ses hauts barons partis pour la croisade, 
vit s'accomplir presque partout cette révolution. 

Au milieu de ces races diverses le lien d'unité qui 
confondait les pèlerins entre eux était la croix, sainte 
image qui brillait sur leurs armes ; mais en dehors de 
ce signe universel, les races conservaient leur carac- 
tère à part, elles ne se confondaient pas plus sur la 
terre étrangère que dans le vol de chapon du manoir. 
Le Flamand parlait sa langue gutturale dans les dé- 
serts de la Syrie, comme le Provençal jargonnait son 
pur idiome roman de la Langue d'oc, et le Normand 
son dialecte national de Bayeux et de Rouen sur Seine. 
Il y avait des jalousies, des préventions de races in- 
vincibles, et toutes gardaient les caractères distincts 
qui les séparaient dans l'origine *. Dirai-je d'abord la 
fortune des Normands avec Bohémond et Tancrède à 
leur tête ? Bohémond portait dans son escarcelle de 
voyage la chartre pourprée de Tempereur Alexis , qui 
lui concédait un vaste territoire autour d'Antioche , et 
toute son ambition était de s'emparer des terres pro- 

* Foacbcr de Chartres rappelle plus d'une fols la différence des langues 
dans la croisade. Voyez chap. iv. 

if. 12 
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mises pour y établir son gouvernement de comte« La 
politique de la race normande se déploie dans cette 
ei^pédition ; Bohémond songe à peine à Jérusalem ^ au 
Christ, à la pieuse bannière qui se déploie sur le saint 
sépulcre ; ses efforts se portent sur Antioche , la belle 
cité d'Orienl * ; il en poursuit le siège avec lea croises ; 
la race normande a besoin d'un riche établissement, 
d'une principauté puissante ; le reste n'est que seoon* 
daire. La pensée fixe est de suspendre le gonfanon 
normand sur les murailles d'Antioche, la ville dea 
Grecs. Bohémond fonde là sa principauté ; il traite 
avec les Sarrasins et les Syriens , il n'a point de scru« 
pules ; le territoire d' Antioche s'étend jusqu'à Laodi- 
cée ; les Normands s'en emparent. Laodicée, Antioche 
sont désormais leurs fiefs ; c'est la belle terre fertile^ 
la plus riche part du butin d'Orient, c'est Tescarboucle 
dans la riche parure que féconde le soleil ; la race noi^ 
mande s'en saisit comme elle a conquis la Fouille , la 
Sicile et plus tard l'Angleterre : saluez Bohémond ^ 
prince d'Antiôche et de Laodicée *. 

Dans ce mouvement général, que fait la race pro- 
vençale? Elle est aussi rusée que les Normands^ mais 
moins avide de conquêtes territoriales et d'établisse* 
ments lointains, car elle aussi a un beau soleil comme 
en Syrie ; néanmoins elle convoite le littoral de la mer 
depuis Tortose jusqu'à Tripoli ; ces lieux lui plaisent, 
et lui rappellent la patrie qui se mire dans les Ilots 
depuis Agde, que baigne la Méditerranée, jusqu'à Ma- 
guelone, Arles et Marseille, l'opulente république. Les 

' Voyez Raoul de Caen, le chroniqueur spécial de la croisade de Bohé- 
mond : Gesta Dei per Francos, Bongars, in-fol. 

* Raoul de Caen a retracé dans le style épique VHiitoiré dé la Cfotêade 
de Bohémond : Gesta Dei per Francos, BongarS) in-fol. 
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Provençaux rêvent déjà leurs comploirs de commerce, 
tandis que les échevins de la vieille Phocée préparent 
leur consulat dans les escales du Levant. Les Proven- 
çaux marchent sous leur chef, ils font bande à part, ils 
sont gens de jovialité , à l'imagination légère , tou- 
jours prêts à croire les belles légendes , les traditions 
dorées du ciel ; Raymond est leur comte, l'évêque du 
Puy leur prédicateur, Ponce de Balazun porte leur ban* 
nière, et Raymond* d'Agiles écrit leur chronique. Quelle 
ardente tête que celle des Provençaux ! manquent-ils de 
vivres, ils s'en procurent toujours par la ruse et l'adresse*! 
frêles hommes au teint noir et amaigri, ils jouent sans 
cesse de bons tours à la race du Nord, facile à tromper, 
car elle est lourde autant que grasse , blonde autant 
que fade. Que pouvait-on opposer à la dextérité ba- 
varde du Gascon et à l'adresse industrielle du Proven- 
çal, toujours alerte comme la chèvre qui bondit sur 
les Pyrénées et les Cévennes ? Faut-il relever le cou- 
rage de l'armée au siège d'Antioche, vite une légende, 
et le pauvre Pierre Barthélémy ou Barthoumiou de 
Marseille, trouve la lance sainte qui doit fortifier le 
courage des pèlerins' ! Faut-il un témoin pour attester 
le miracle? Pierre Barthélémy se jette dans le feu et se 
sacrifle! Toute la chronique de Raymond d'Agiles 

' Je ne sache rien de plus poétique et de plus animé que le récit de 
Raymond d'Agiles. L'inspiration provençale s'y révèle belle et dorée. Ray- 
mond d'Agiles, Getta Dei per Franco9t Bongars, in-fol. 

» Aussi Raoul de Caen, le Normand ennemi des Provençaux, s'écrie ; 
Franci ad bella, Provinciales ad victualia. Anne Comnène, en souvenir 
des colonies grecques, a d'autres opinions sur les Provençaux. 

' Les Provençaux l'adoptèrent tous unanimement. Les Franos furepi 
plus incrédules. Foucher de Chartres dit : Invenit lanceam , fallaciter 
occultaiam fortitan. Mais la chroniqueur poétique Raymond d'Agiles 
s'écrie : Vidi ego quœ hquor ei Domini ibi Imc^am firtbam- Bopgftr»t 
Ge$ta Dei pgr Frawo#, in-fol. 
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n'est qu^une suite de légendes et de visions belliqueu- 
ses pour ranimer le courage souvent appauvri des 
pèlerins. Il y en a pour le siège d*Antioche ; il en crée 
pour le siège de Jérusalem. Raymond d'Agiles ne 
laisse pas à la crédulité le temps de se reposer ; il 
la mène, il la conduit avec une incessante mobilité ; 
c'est un poète du Midi, à la langue naïve, qui orne son 
épopée des riches couleurs de la légende. 

Les pèlerins provençaux s'établissent tous aux villes 
maritimes de Syrie, ils retrouvent en Orient leurs ha- 
bitudes , ils dorment dans les longues chaleurs du 
jour , et les rêves viennent brillanler leur sommeil et 
dorer leur fatigue. Ici un vieillard à la barbe vénérable 
apparaît à Tévêque du Puy pour annoncer la victoire 
ou pour préparer les croisés à la pénitence ! là c'est 
un ange à la face rayonnante qui montre du doigt Jé- 
rusalem avec ses tours carrées toutes d'or et de saphir, 
son saint sépulcre , la grande maison de Dieu. La dé- 
couverte de la lance qui releva le courage des soldats 
du Christ et brisa les portes d'Antioche est tout un 
poème épique * ; le merveilleux de l'imagination pro- 
vençale se déploie dans un poétique cadre d'invention 
où viennent se ranger le fantastique, le miracle, les 
apparitions, comme dans l'Odyssée d'Homère. La plu- 
part des Provençaux fondèrent leur établissement sur 
les côtes de la mer, dans les châteaux et les villes de 
la Syrie commerçante. Jérusalem , pour beaucoup 
d'entre eux , fut oubliée ; si les Normands s'étaient 
colonisés à Antioche , les comtes provençaux firent 
de Tortose le siège de leur féodalité commerciale. 

* Comme ce merveilleux de la lance correspondait à rimaginalion des 
Orientaux , l'historien arabe Ibn-Giouzi la rapporte tout entière. Voyee 
Bibliothèqvie des Croisadet, de M. Reinaud ( partie arabe }. 
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Et les Lorrains, les Alsaciens, les habitants des soli. 
tudes des Ardennes ou de la forêt Noire eurent aussi 
leur principauté sous Baudouin : ceux-là avaient quitté 
la grande route du pèlerinage pour se diriger vers les 
monts^es d'Arménie *. L'aspect de la Syrie ne leur 
plaisait point; comme un souvenir de la patrie, ils ai- 
maient les rochers montueux, les paysages agrestes ; et 
dès la prise de Nicée , Baudouin s'était jeté, avec ses 
montagnards, à travers les défilés du mont Taurus, en 
traversant TEuphrate, qui lui rappelait le fleuve du 
Rhin; il avait fondé sa principauté à Ëdesse, la ville 
écartée ! Tancrède, né dans la Fouille, où la chèvre sau- 
vage bondit dans les Abruzzes, prend également la 
route des âpres rochers de la Cappadoce et de l'Armé- 
nie. L'irruption des croisés est semblable à celle des 
fleuves qui suivent chacun leur cours; les populations 
maritimes s'établissaient au bord de la mer ; ceux qui 
avaient vécu sans cesse dans la bruyère la retrouvaient 
en Orient, plus desséchée par les feux du soleil ; cha- 
cun cherchait ainsi à revoir la patrie comme un pay- 
sage ou un souvenir qui soulage les yeux et console le 
cœur : chaque peuple allait à ses habitudes '. 

Au milieu de cette division produite par les habitudes 
et la nationalité de chaque race, il restait néanmoins 
une grande troupe de pèlerins qui continuaient leur 
route vers Jérusalem sans détourner la tête; des fleuves 
d'or pouvaient couler autour de ces hommes de péni- 

* Kcroal-Eddin parle des mauTaises dispositions da peuple de l'Arniénic 
^ l'égard des musulmans, et leur sympathie pour les chrétiens. ( An de 
P hégire 491.) 

' Consultez spécialement Raoul de Caen pour celte expédition de Tan- 
ciMeàÉdesse; Albert d'Aix parle des vives querelles entre Baudouin e 
le Normand, liv. m et VU. 

II. 12. 
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tence , ils n'avaient qu'une pensée : la délivrance du 
pieux tombeau ; ils avaient tout confondu dans le com- 
mun sentiment de l'expédition pieuse ; ils restaient tous 
pèlerins sous Godefroy de Bouillon, Texpression du 
repentir catholique; ils prenaient les peines, les fati'^ 
gués de la sainte expédition comme un dur ciliée 
qui brisait leurs os et pénétrait leurs chairs. Le duc 
de Lorraine avait au cœur un gémissement profond 
pour sa vie passée; il portait comme une pesante croix 
la conscience de ses révoltes contre l'Ëglise et le pape ; 
il allait en pèlerinage par le même sentiment qui Tau* 
rait déterminé à se faire ermite, si l'idée de délivrer le 
saint sépulcre n'avait pas alors dominé toute la gêné* 
ration. Godefroy s'achemina vers Nicée, de Nicée à An- 
tioche, où se fit le siège meurtrier, et d'Àntiocbe à Jé^ 
rusalem , qui tomba au pouvoir des pèlerins. Qu'ai-je 
besoin de narrer cette croisade redite par mille chro- 
niques? Ce furent des peines inouïes, des travaux 8up<* 
portés avec enthousiasme, des massacres qui ensan* 
glantèrentle parvis du temple. Tel était l'esprit de ces 
guerres d'extermination de race à race, de peuple à 
peuple, de croyance à croyance! Toute lutte armée 
d'opinions est sanglante, parce qu'elle se rattache aux 
entrailles, à ce qui parle au cœur et à la tète. 

Maintenant Jérusalem est au pouvoir des croisés ; sur 
quel front ardent pour la prière, ridé par le repentir, 
reposera la couronne? Fera-t-on un roi pour la cité 
sainte ou un comte féodal pour la conquête? Si la pen- 
sée du tombeau avait exalté toutes lésâmes, l'aspect du 
territoire de la Palestine avait désenchanté tous les es- 
prits. Antioche , la Syrie , les villes maritimes depuis 
Tarse jusqu'à Tripoli, ograieat un aspect séduisant de 
richesses et de fécondité : le cèdre aux vastes branches 
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se mêlait aux beaux figuiers d'Asie » et ombrageait les 
bosquets de roses et d'orangers ; aussi les races franquc, 
normande et provençale se pressèrent pour s'établir 
dans ces contrées délicieuses, et la féodalité'y fonda des 
établissements militaires. Mais quel était l'aspect de la 
Palestine avec ses ruisseaux desséchés, ses terres rou- 
geâtres, ses sables mouvants, ses montagnes pelées où 
quelques oliviers abritaient de temps à autre les trou^ 
peaux amaigris, et la brebis si triste à côte du chameau 
du désort * ? L'imagination pieuse des pèlerins pouvait 
bien dorer ce paysage et revêtir cet horizon de poéti- 
ques couleurs; on désirait de voir Jérusalem et le tom- 
beau du Christ ; mais quand il s'agit des réalités ma* 
tërielleâ de la vie, quand il fallut fonder un régime de 
fiefs, se partager enfin les terres de la conquête , tous 
les comtes qui possédaient de riches territoires refu- 
sèrent la couronne ; elle fut offerte d*abord à Raymond, 
comte de Saint-Gilles'; Jérusalem ne lui convenait pas, 
à lui le sire de la Langue d'oc ; les Provençaux s'éta- 
blissaient sur les bords de la mer, et le comte qui avait 
tant de villes plaisantes en Europe et une cour si gaie, 
aurait-il préféré la couronne royale de Jérusalem à la 
riche et plantureuse vie de ces beaux comtés dans la 
Langue d'oc ? Hélas ! il ne les vit plus ses beaux comtés, la 
mort le saisit sur le rivage. La pesante couronne de Je- 



* La sécheresse et l'aspect de cette terre désolée frappaient de douleur 
les pèlerins des pays riches en pâturages ; l'eau était $1 mauvais^, que les 
chevaux eux-mêmes la repoussaient. Equi ea odorata nares contractas 
rugabant et prœ fastidio nausœ sternutahant. (Baudri, lib. IV.) 

' Od s'est étrangement trompé en suivant encore la poésie du Tassf 
pour expliquer les motifs du refus de Robert, duc de Normandie ; le chro- 
niqueur Brompton seul les a très-bien indiqués. M agis eligens quieti et 
deàidiœ in JVdrmanma dêêervir0 quam régi regwn in sancta civitate 
militare ( 4nsrtic. »or%T^ior,) Mlect.^ tooi. J, pag, |002. 
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rusalem fut également offerte à Robert, duc de Nor- 
mandie , au comte de Flandre ; tous la refusèrent par 
humilité, disaient-ils; la véritable raison, peut-être, 
c'est que lorsqu'on -avait un bel État dans les cours plé- 
nières d'Occident, pourquoi aurait-on accepté le sceptre 
de Jérusalem et de la Palestine desséchée par les feux 
du soleil? 11 n'y eut donc que Godefroy le pénitent, 
amaigri par le jeûne, le pieux comte, le Barbare féodal 
repentant comme un ermite, qui se changea du poids 
de cette couronne. Qu'avait-il à perdre en Europe? que 
laissait-*il derrière lui? Rien, sans aucun doute, pas un 
seul comté libre et sans engagement ; tout était vendu 
ou aliéné. Godefroy accepta la couronne de Jérusalem 
comme pénitence et comme fief; il avait tout délaissé 
en Europe ; son bandeau royal fut un cilice ; il était le 
chef de la multitude qui marchait sans vassalité et sans 
suzerain. Les Normands avaient leur duc, les Proven- 
çaux avaient leur comte ; mais il y avait une foule qui 
n'avait de chef que la croix , d'autre pensée que le 
Christ, d'autre but que le saint sépulcre ; c'étaient ou 
des féodaux pleins de l'idée de l'ermitage et de la pé- 
nitence, ou un peuple exalté. Godefroy s'en était fait le 
conducteur, et voilà ce qui explique sa royauté élue 
dans la ville sainte ; il fut salué roi de Jérusalem par 
tous ceux qui n'avaient en pensée que la délivrance du 
pieux tombeau. Depuis, le royaume de Jérusalem se 
fonda comme une colonie militaire avec les lois fran- 
ques et le régime des fiefs, des services de chevaliers 
et d'hommes d'armes ; les Assises de Jérusalem sont 
comme le droit public de la chevalerie transportée en 
Orient; elles obligent à un régime féodal très-sévère; 
c'est un martyre auquel tous s'engagent comme un 
commencement du grand purgatoire de l'autre vie ! 
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Voilà donc les races d'Occident qui se précipitaient 
>daD8 la Syrie et la Palestine, chacune y jouant son rôle 
et prenant son lot. Que devenait alors l'armée grecque 
dont l'empereur Alexis avait promis le concours aux 
pèlerins ; réunie après le bras de Saint-Georges sous un 
chef, officier du palais , du nom de Tatice , elle s'avan- 
çait précautionneusement vers F Asie Mineure *. Tatice 
appartenait à la race tartare ; les Provençaux disaient 
en pkisantant « qu'il avait le nez coupé, » tant il était 
aplati comme les serfs; il tirait cela de l'origine mant- 
choux, race du plateau de l'Asie. L'armée grecque, en 
touchant Nicée, se retrouvait au milieu d'une commune 
population; toutes les villes étaient occupées par les 
Grecs ; la race turque et conquérante n'avait point effacé 
les vestiges de la belle famille hellénique ; les Turcs 
campaient dans les campagnes sous la tente, les Grecs 
habitaient les villes. Dans toute l'Asie Mineure on par- 
lait la langue d'Homère ; tous les noms des vieilles cités 
s'y retrouvaient dans leur douce euphonie : Smyrne, 
Éphèse, Pergame, que la prédication chrétienne avait 
rendues si célèbres ; Nicée, Antioche étaient aussi re- 
tentissantes dans les fastes de TËglise et de l'antique 
civilisation. Il y avait d'autres populations encore, les 
Arméniens et les Syriens, qui toutes se prosternaient 
devant le Christos des Évangiles, qu'elles expliquaient 
dans des rites divers et dans les vieux livres des siècles 
primitifs. Toutes ces populations prêtaient secours aux 
pèlerins de la croisade ; elles voyaient en eux des frères 
qui venaient les délivrer du joug , et accouraient, la 

* Sur la conduite des Gre^s il faut mettre sans cesse en présence Anne 
Comnène et les chroniqueurs de la croisade, recueillis dans le Gesla Dei 
per Francot de Bongars. Les versions restent tout à fait dïTerses. {A l9xia<U, 
Ut. X.) 
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erofx en tète, en chantant le Kyrie eleison ^ ! Le« chro- 
niques franques et provençales se sont élevées contre 
la perfidie des Grecs ; il y avait là haine de race ; les 
Latins n'avaient que peu de ressemblance avec ces 
Grecs au maintien sévère, au caractère grave et à TeS" 
prit rusé. Toutefois les principaux secours vinrent de 
Byzance ; les croisés auraient été vingt fois perdus sans 
Alexis; ce furent les flottes grecques de Chypre, de 
Rhodes et do Candie qui nourrirent les pèlerins, Tatice 
leur prôta secours devant Antiocbe; mais comme il vit 
tout le désordre du siège, les projets d'ambition, les mi- 
sères de Tarmée ;commeilaperçutles méfiances que lui* 
même inspirait, Tatice se retira du pèlerinage pour agir 
contre les cités qui avaient secoué le joug de l'empereur. 
Cette méfiance de races domine toute l'expédition 
d*Orient ; les familles de peuples conservent leur haine, 
leur instinct de répugnance ; la croix , qui est le sym« 
bole commun , les réunit dans une même foi , mais la 
sang n'en reste pas moins bouillant ; le Provençal , le 
Franc et le Normand se détestent, et il faut toute la 
puissance de l'Église pour les retenir sous une même 
bannière. Le Grec est en méfiance à tous ces hommes 
qui viennent de si loin pour un but de pèlerinage; les 
chroniqueurs se lancent de durs propos à chaque page 
de leurs livres ; la pensée du Christ ne les apaise point, 
et quand le but du pèlerinage est atteint , chaque race 
reprend sa positition naturelle, Bohémond devient 
prince d'Antioche avec ses Normands; Baudouin et ses 
montagnards s'établissent à Édesse ; les Provençaux 

^ Il existe de ourieux Mémoiras sur rArméuie, par M. SainUMftrtin. On 
peut y trouver des détuils sur la aituatipn des Syriens et des Arméoiepa 
pendant la uroisade. Le chroniqueur avftbe Keroal-Eddin w pîHrl© wm, 
{An de l'hégire 49 1,) 
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prennent la ville maritime de concert avec la répu- 
blique d'Italie ; les Grecs restaurent l'autorité de l'em- 
pereur dans les grandes cités de l'Asie Mineure. Enfin , 
la bande nombreuse des pèlerins repentants , des che- 
valiers sans fiefs, des barons armés qui ont aliéné 
leurs comtés en Europe , se groupe autour de la cou- 
ronne d'épines de Godefroy. C'est une royauté de tris- 
tesse et de douleurs que celle de Jérusalem ; il faut 
combattre incessamment; le pays qu'on va gouverner 
est comme un sépulcre vide ; sa végétation , brûlée 
par le soleil , n'offre qu'une terre inculte et de pauvres 
produits. La royauté de Jérusalem * est le symbole de 
la vie de pénitence ; là on n'a point les bosquets de 
roses ni les flots argentés de l'Oronte , comme à An- 
tioche ; la terre stérile de Judée n'a pas le» bords de la 
mer qui baigne Tripoli, Laodicée ou Tarse; on ne sa- 
voure point le vin de Chio dans des amphores grec- 
ques. La terre de Jérusalem est ingrate : des cailloux 
brûlants, quelques rares oliviers, des palmiers soli- 
taires et la source tarie de Siloé , tout se ressent du 
grand deuil chrétien. Les nobles comtes peuvent en* 
core faire la vie douce et gaie de chevalerie à Antioche, 
à Nicée ou à Édesse; mais à Jérusalem c'est la vie de 
l'ermitage, c'est la pénitence sous la couronne d'épines, 
et voilà pourquoi Godefroy, le rude compagnon de 
l'empereur Henri IV, bourrelé de remords d'avoir 
porté la main sur Rome et l'Église, s'agenouille en 
pleurant devant le saint sépulcre; le germanique re- 
pentant reçut comme pénitence le sceptre de fo*- 
seau et la couronne sanglante du Christ! 

' L'histoire clu royaume de Jérusalem est surtout exactement racontée 
dans Guillaume de îyr, le plus impartial des historiens des colonies chré* 
tiennes d'Orient, Ht. tX et suivants. 
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Quand le peuple fut au point d^exallation produit 
par les croisades , il se fit un long frémissement contre 
le servage. L'Église abaissait la féodalité par le triom- 
phe de la prédication, et les lois du Christ annonçaient 
l'égalité des hommes. Dans la fête du dimanche, lors- 
que les manants des cités écoutaient au moutier la vie 
et la mort de ce serf divin, de cet admirable ouvrier de 
Dieu qui annonça la liberté au monde , l'homme du 
corps ou de la terre devait se faire des idées plus 
hautes et plus émues d'un avenir libre et d'une exis- 
tence meilleure. Les croisades avaient éloigné la plu- 
part des comtes féodaux ; il n'y avait plus dans le 
donjon les hommes d'armes prêts à réprimer les ré- 
voltes; 1^ génération active était aux lieux saints; la 
prédication de la croisade ^vait réuni plus d'une fois 



. ESPRIT COMMUNAL. — [XIV SIÈCLE.] 145 

les masses populaires sur un même point ; elles étaient 
habituées à se toucher, à se voir, à participer en quel- 
que sorte au mouvement armé ^ Beaucoup de pèle- 
rins du peuple étaient aussi de retour de la croisade ; 
s'ils avaient eu des malheurs et de longs soucis, 
s'ils avaient éprouvé tous les accidents d'un voyage 
lointain, leurs âmes s'étaient habituées aux périls, 
aux dangers; elles s'étaient retrempées : ceux-là qui 
avaient bravé le cimeterre des Turcs pouvaient-ils 
encore abaisser leurs têtes sous le fouet du major- 
dome? Après la grande expédition pour le Christ, il 
ne devait plus y avoir de servage ; tous égaux et li- 
bres, les croisés du peuple , au retour de leur pèle- 
rinage , ressemblaient à ces vieux soldats qui , après 
de longues campagnes, conservent toute Ténergie des 
batailles ; ils pouvaient indiquer aux serfs des champs, 
aux manants des villes, les moyens de secouer le joug, 
de se servir des armes et des forces de leur corps ; 
les pèlerins devinrent les chefs de ces colonies villa- 
geoises qui conquirent plus tard leur liberté au cri 
populaire de comynune ; ils enseignèrent les batailles 
aux peuples , et leur apprirent à braver les barons : 
tous fils de l'Église , ils éprouvaient un sentiment d'é- 
galité à la face même du féodal : n'avaienl-ils pas tous 
marché sous la bannière de la croix quand la plaine 
retentit des acclamations de Dieu le veut^l 

Les grandes cités de Flandre formaient comme une 

i 

I ' Les deux graudes asseniblée^ du peuple furent à Clermont pour enten- 

dre Urbain n, et à Vezclay pour écouter saint Bernard. ( Voyez Robert le 
Moine, ann. 1095, etOdon de Deuil, sur la croisade de Louis VII, liv. L) 
* Il suffit de lire la collection des Chartres, pour s'apercevoir qu'un nom- 
bre infini de pèlerins, tils du peuple, arrivaient chaque année de la croi- 
sade; ils avaient Timagination toute remplie de l'Orient. ( Voyez Bréqui- 
gni, Collect. diplomat., ann. 1099-1150.) 

Il 13 
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fédération commerciale; déjà même, au x** siècle, 
Bruges était renommée entre toutes pour ses mé* 
tiers j à côté de Bruges était Ypres, Gand avec ses 
murailles et ses tours, ses corporations municipa- 
les-, Namur la forte, puis Lille, nouvellement bâtie 
dans un marais desséché. Toutes ces cités avaient, 
pour s'enrichir et se glorifier, des métiers , des corpo- 
rations avec leurs bannières , où se voyaient les saints 
évêquessur broderie d'argent. Dans les villes de Flan- 
dre I les métiei*s tissaient la laine , fourbissaient les ar- 
mes d'acier et travaillaient les cottes de mailles. Il y 
avait au comté de Flandre , selon les traditions anti- 
ques, des juridictions diverses : dans la campagne, le 
paysan était serf du comte , c'est-à-dire soumis à son 
droit et à sa verge ; dans les cités , il y avait d'abord 
des hommes dépendant de la juridiction du même 
seigneur comte , puis des gens de métiers , libres > 
quoique d'origine servile* Si les sergents d'armes du 
sire se déployaient avec leurs mines insolentes sous 
leurs casques fourbis et leurs pesantes cuirasses, 
comme pour faire menace , les compagnons de métiers 
montraient leurs bras nerveux , leurs cuisses musclées, 
leurs poignets formidables, leurs épaules nues et 
épaisses , image de la force brutale qu'au jour de la 
révolte ils pourraient opposer à leur comte quand le 
befifi'oi sonnerait. Les métiers avaient leui's prévôts , 
leurs syndics, nés comme eux dans la classe ouvrière, 
fiers hommes qui avaient devant eux, hautains comme 
des licteurs , les ouvriers tisserands avec leurs outils 
de fer ; les bouchers avec leurs coutelas et leurs chiens 
de garde ; les Fourbisseurs de cuirasses armés d'épées, 
de lances ou de poignards de miséricorde. C'était for- 
midable quarid les métiers processionnaient avec leurs 
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prévôts, leurs bandîères déployées, car ils avaient 
haine des hommes serviles de la campagne soumis au 
comte , tous de castes esclaves : les métiers étalent 
corporés, mais ils n'étaient pas serfs*. 

Le comte de Flandre était alors Charles le Bon, ainsi 
le surnommaient au moins les chroniques des monas- 
tères ; germanique d'origine y Charles avait succédé 
par héritage au comte de Flandre ; pieux croisé dans la 
grande expédition , il visita TOrient, et à son retour, 
tant sa renommée fut retentissante, on lui offrit la 
couronne de Jérusalem , et même les insignes pour- 
prés de Fempire, la succession de Charlemagne. 
Charles le Bon avait conquis une réputation de bien- 
faisance; il était digne seigneur pour ses hommes; 
mais , comme tous les féodaux , on le disait enclin à la 
violence ; nul ne pouvait lui résister quand il n'était pas 
en ses jours de clémence. Si un bourgeois flamand in- 
sultait aux serfs du comte , les hommes de son corps, 
il n'hésitait pas à se défaire dudit bourgeois par la pen- 
daison au haut de sa tour, ou par le dur fouet du ma- 
jordome. Comme il aimait la chasse, il ne pouvait souf- 
frir que ses lévriers fussent arrêtés, même sur les 
terres municipales ; il élevait ses faucons de manière 
à voler sur les pigeonniers des gens de métiers, tré- 
iileurs d'or, faiseurs de hauberts, vendeurs d'épices 
ou forgerons de cuirasses , comme saint Éloi. Tout cela 
inspirait beaucoup de haine contre monseigneur le 
comte. Ensuite, grand justicier, il observait les cou-» 
tûmes antiques contre les gens serviles qui voulaient se 



' Il y a évidemment à faire une histoire des corporations flamandes, 
d»ps leur origine et leur développement. (Fbye^ Meier, Anna!. Flandrens., 
de 1 100 à 1 190.) Rien ne prête plus à Tépopée. 
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dire nobles. Si un chevalier se présentait au combat , 
il examinait les origines et les coutumes; souvent il 
prohibait la bataille à outrance , quand des hommes 
de corps s'y présentaient; tous devaient rentrer dans 
la condition de leur naissance ^ 

Or, il y avait dans toutes les villes de Flandre la di- 
gnité de prévôt de la cathédrale , fort grande et fort 
exaltée; le prévôt était Thomme des clercs et de la 
bourgeoisie , le chef des métiers, le second après le 
comte. Au moyen âge , «chaque classe avait son juge, 
son chef ; les serfs mêmes avaient leurs syndics. Quand 
le prévôt convoquait les dignes ouvriers flamands, il y 
avait plus de bannières déployées que dans la cheva- 
lerie ; tout métier avait son symbole , sa couleur et son 
saint. Le prévôt de Bruges se nommait Bertulfe, sa 
famille était nombreuse , son frère était châtelain , et 
son lignage portait les armes de chevalerie. Char- 
les, le comte de Flandre, voulait abaisser le prévôt, 
parce qu'il était d'origine servile et qu'il prétendait 
tous les droits de chevalerie. Ce fut une forte indigna- 
tion dans le cœur de Bertulfe : « Quoi ! s'écria-t-il , 
c'est moi qui ai fait élire ce Charles le Germain, et 
maintenant qu'il est comte , il veut nous faire serfs ! » 
Dès ce moment la guerre fut déclarée , les hommes 
d'armes du prévôt de Bruges pillèrent les sergents et 
les laboureurs du comte. Le chef de ces ravageurs des 
pauvres serfs aux champs se nommait Bouchard , 
proche parent du prévôt ; et le comte à son tour or- 
donna qu'on détruirait la maison de Bouchard comme 

* Toul ce grand drame de Charles le Bon se trouve dans le recueil des 
Bollandi8tes,^cto Sanctor., mens. Mart., tom. I, pag. 179-219. L'auteur de 
cette chronique est dalbert, syndic de Bruges. Il en existe une vieille tra- 
duction française. 
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représailles : las ! ladite maison fut bientôt rasée et 
brûlée*! Quelle rage parmi les parents du prévôt 
quand ils surent que l'hôtel de Bouchard , leur cousin, 
ami et confédéré, avait été brûlé ! Alors ils conjurèrent 
la mort du comte. Quatre chevaliers du prévôt, d'ori- 
gine de métiers, mais très- versés au fait des armes, 
se réunirent à cet effet ; ils avaient noms Isaac , Bou- 
chard, Guillaume de Werwich et Enguerrand ; tous 
avaient l'assentiment du prévôt pour le complot san- 
guinaire , disant qu'ils marchaient à la délivrance des 
cités de Flandre soumises à la tyrannie du comte. 

Dans le silence de la nuit, les conjurés se réunirent : 
une simple lampe de suif brûlait, ils Téteiguirent , afin 
de ne point violer la coutume normande du couvre- 
feu , et de ne pas signaler leur présence. Ce fut dans 
les ténèbres qu'ils se lièrent par serment de frapper 
dur le comte au cœur et au visage jusqu'à la mort^ 
Terrible vengeance ! Le crépuscule commençait à 
poindre , un brouillard épais couvrait la cité , et l'on 
ne pouvait distinguer à la longueur d'une lance. Les 
conjurés se rendirent à l'église Saint-Donatien , où le 
comte venait prier ; tous portaient des épées nues sous 
leurs manteaux ; ils se placèrent le glaive haut aux 
deux issues de la tribune , pour que nul ne pût échap- 
per. Quand ils eurent ainsi entouré leur seigneur, de 
telle sorte qu'il ne pût se préserver de leurs coups, ils 
se précipitèrent sur lui , le frappèrent les uns au cœur, 
les autres au visage , comme cela avait été convenu 
dans le conciliabule , et ainsi fut fait du comte. Les 
assassins tuèrent aussi Thanemar, châtelain de Bour- 



* Vita Carol. comit. Fland., chap. ii. 
' Ibid.f chap. m, Bollandistes. 

IL 13. 
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bourg et le sénéchal de Flandre. Toute la maison du 
comte fut pillée, ses serviteurs mis à mort ou obligés 
de prendre la fuite ; attentat sauvage de serfs à maître, 
atroce guei-apens de gens de condition servile I Nul des 
amis du seigneur n'échappa, et bientôt la bannière des 
métiers flotta seule sur les murailles de Bruges. Comme 
le prévôt avait agi pour les corporations, une confédé- 
ration se fit pour la défense de la cité ; le peuple se 
réunit autour du prévôt, les métiers fourbirent leurs ar- 
mes, tous se décidèrent à vendre cher leurs privilèges^ 
Cependant la chevalerie flamande, les châtelains 
du comte , sa noble cour, s'étaient réunis contre les 
métiers et le prévôt pour venger la mort du comte ; 
tout ce qui avait au cœur la répression des serfs avait 
fait cause commune avec la chàtellenie de Flandre ; on 
devait réprimer cette tourbe de peuple ; la comtesse de 
Hollande arrivait avec ses hommes de Frise , ennemis 
des Flamands. Le siège de Bruges commença ; le pré^ 
vôt et les métiers, réfugiés dans le château , furent en- 
suite obligés de soutenir les assauts dans Téglise , et 
puis dans cette tribune élevée où le comte avait été 
frappé. Los nobles hommes se tenaient tous dans la 
hiérarchie des fiefs contre les communaux, et c'était 
un trait douloureux décoché contre le baronnage que 
la mort du comte de Flandre ; un seigneur avait été 
frappé par ses serfs ! quel exemple ! on courut le ven- 
ger. Louis le Gros, le roi des Francs, voulut aussi con- 
courir à comprimer cette révolte servile ; les hommes 
d'armes de France vinrent devant Bruges*; il y eut 

' Les Bollandistes rapportent des miracles éclatants lors des funérailles 
du comte de Flandre, Vita Carol., cliâp. v. 

' Comparez aux Bollandistes^ Suger, Vita Ludovir. Grosa. ad fin. Il n'y 
a plus de numéros pour les chapitres. 
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répression violente de ces séditions de métiers; le 
prévôt Bertulfe , livré au bâtard d'Ypres , fut lapidé ; 
des supplices affreux devinrent la punition des meur^ 
Iriers du comte ; les corporations furent frappées d'im* 
pots ; on détruisit la hiérarchie des métiers, tous fu- 
rent réduits au titre de serf, car Bruges s'était révoltée 
contre la chevalerie , la cité avait méconnu les droits 
du comte et frappé son seigneur. Ainsi s'aocomplit la 
terrible vengeance féodale dont la chronique garde 
souvenir : la vie de Charles le Bon fut écrite comme 
celle d'un saint par les clercs et les moines surtout \ on 
exalta ses vertus, et les Bollandistes ont conservé cette 
lamentable histoire des communes de Flandre dans 
leur collection immense. J'ai narré la triste mémoire 
de Charles le Bon pour faire connaître Tesprit de la 
classe servile et des hommes d'armes, la vie des mé^ 
tiers et des corporations , et comment se manifestèrent 
alors les premières effervescences des masses. 

Le mouvement populaire pour la conquête d'un 
système communal se produisit avec plus de régularité 
dans les cités du domaine royal en France. La muni- 
cipalité antique comme les colonies romaines dans 
les Gaules, avait éprouvé néanmoins des malheurs 
et des vicissitudes à travers les invasions et les races. 
Le municipe d'ailleurs , tel que la loi romaine l'enten- 
dait , n'était pas précisément la commune; cette forme 
d'association populaire pour la défense du faible sem- 
ble se manifester avec énergie au commencement du 
\i* siècle. C'est le type de gouvernement alors choisi 
pour les villes et la campagne ; il se produit partout 
un mouvement spontané ; la commune se mêle auic 
formes de la paroisse et au clocher. L'Église est en- 
core le fondement de la liberté, le peuple se groupe et 
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86 réunit pour sa défense. L'origine de la commune 
est essentiellement épiscopale ; ce furent les ëvêques 
qui favorisèrent l'armement des serfs et des manants 
contre les féodaux, afin de maintenir la paix pu- 
blique. Orderic Vital, le chroniqueur contemporain, 
raconte Torigine de la commune avec un grand ac- 
cent de vérité *. « Louis VI , pour comprimer la tyran- 
nie des voleurs et des séditieux , demanda le secours 
à tous les évoques du royaume , et ce fut alors que 
les communes furent instituées en France par les évo- 
ques, de manière que les curés accompagnaient le roi 
dans les batailles ou dans les sièges en se faisant 
suivre de leurs paroissiens sous leur bannière. » Ainsi 
ridée de commune et de paroisse fut intimement unie ; 
la bannière de TÉglise fut Tétendard de la liberté pour 
les serfs ; on se groupa autour de la mitre épiscopale. 
Les trois premières communes établies furent celles 
de Noyon, de Laon et de Beauvais*, vieilles cités 
épiscopales de la monarchie; les évoques en étaient 
seigneurs temporels. Les chroniques disent plus d'une 
fois que les clercs portaient le casque en tête , la lance 
au poing pour défendre leurs droits avec Timpétuosité 
des barons ; il y avait là un mélange de féodalité et 
d'épiscopat , une confusion qui ne permet pas de dis- 



* LtKlovicus in primis ad comprimendam ejiamodi tyrannidem pr«- 
donum et seditiosorum, atiœilium totam per Galliam, etc. Ergo eommu- 
nitas in Francia jyopularis instituta est a prœsulilms \it preshyteH 
comitarentur regem ad obtidionein vel jiugnam cum vexillis et paro^ 
chianis omnibus. Orderic Vital , ad ann. 1 108 , lib. XI. Dans Duchesoe, 
Hiat. Normannor. scriptor., pag. 836. 

' M. Henrion de Pensey, peu favorable aux évêques, avoue néanmoins 
que ce furent eux seuls qui donnèrent Timpulsion au système communal 
(n»25). (Voyez aussi Tadmirable préface des Ordonnances du Louvre. 
toni. XI, in-fol.' 
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tinguer précisément ce qui tient à la crosse et ce qui 
lient au glaive. Les évêques de Noyon et de Beauvais 
conservent leur caractère chrétien, cette protection 
de liberté et d'égalité envers leurs hommes; ils dotent 
et favorisent la commune ; tandis qu'à Laon, Gaudri , 
dur féodal , quoique évéque , conserve son type nor- 
mand et belliqueux au plus haut degré de fierté ; il 
lutte avec les communaux , il emploie la force batail- 
leuse, et comme Charles le Bon, il tombe sous la co- 
lère et la révolte des serfs ; Gaudri est moins évêque 
que baron. 

Quel drame vivement coloré que l'origine et le dé- 
veloppement de la liberté dans la Langue d'oil ! La 
première commune dont le droit fut bien étabh est 
celle de Noyon , vieille ville des temps primitifs de la 
monarchie , tout entourée de châteaux , depuis Guis- 
card que TOise arrose , jusqu'à Beauvais. Noyon était 
ville épiscopale sous Baudry son digne évêque; le 
peuple était considérable, et ce fut contre les pilleries 
des barons que Baudry , du conseil des clercs et de 
ses hommes, établit une commune; il la confirma de 
son autorité épiscopale , et déclara , sous peine d'ex- 
communication , que nul ne pourrait l'enfreindre ; tous 
étaient tenus de l'observer*. D'après la charlre de la 
commune de Noyon nul n'aura juridiction sur les 
fossés, les fortifications et les portes de la ville que le 
conseil de bourgeois; tous ceux qui auront maison 
dans la cité , excepté les clercs et les hommes d'armes, 
doivent l'impôt à la commune et l'observation des 



* Voyez les Annales de l'église de Noyon, tom. I, pag. 805. Ducange a 
8a\ammeDt disserté sur les communes, comme sur toutes les grandes initi- 
tutions du moyen Tige. ( Kot/02 Ducange, verb. Commune, tom. l, pag. 11 18.; 
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coutume» ^ ; toutefois , sHla sont infirmes , pauvres , 
ou s'ils demeurent chez eux à cause des douleurs de 
leurs femmes ou de leurs enfants , ils ne seront point 
punis pour avoir manqué à la commune. La juridic- 
tion appartient aux jurés ; le juge est chargé de répri- 
mer tous ceux qui manquent par faux poids ou fausses 
mesures ; si le pain est plus petit que la coutume ne 
le veut, le panetier sera puni ; le froment devra être 
vendu à bonne mesure ; si quelqu'un blesse un com- 
munal , les jurés en feront vengeance. La juridiction 
extérieure reste à Tévêque et au châtelain. Si quel- 
qu'un veut être de la commune , alors ce qu'il paiera 
sera toujours dépensé pour Futilité de la cité. Per- 
sonne ne pourra être traduit devant les jurés en Tab- 
sence de Taccusateur ; les clercs qui seront dans la 
voie des saints , les veuves qui n'ont point d'enfants 
adultes , les jeunes filles sans avocats ne sont point 
tenus de la commune. Celui qui possède une terre pen- 
dant un an et un jour , en devient propriétaire incon- 
testable; la vente qui ne s'élève pas à plus de huit de- 
niers ne doit aucun droit. Enfin toute fausse mesure 
doit être brisée*. 

On remarquera que, dans cette chartre primitive , la 
commune n'est pas toujours un droit , c'est plutôt une 
obligation pour tous ceux qui se lient ; il y a des enga- 
gements d'argent et de services* souvent très-onéreux ; 
pour certains hommes , en être affranchi est considéré 
comme un privilège et une faveur. Si la commune offre 

' Ce texte appartient à la chartre de conftmiatiou de la commune, an- 
née 1181. Voyez \es Ordonnances du Louvre, tom. XI, pag. 224. 

' Chartre d$ Véglùe dt Noyon. '— Ordonnances du Louvre, tom. XI, 
pms. 224. Elle fut oQofirmée par Louia VII en 1140. Voyes Préfacé d99 Hi*- 
lpfi>ni de Frttnce, tom. XVl , pa«;. 8. 
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les garanties d'une ligue contre la violence, elle impose 
de lourdes obligations; si les manants la demandent 
avec tant d'insistance , si les bourgeois la sollicitent , 
c'est qu'ils sont de tous côtés pressés et torturés par 
les féodaux ; ils sont obligés de se réunir par un lien 
commun de paroisse contre les exactions et les pilleriez 
du baronnage ; mais ce lien est souvent lourd , appe- 
santi par les obligations de service et d'argent ; la dure 
main du seigneur qui frappe explique seule Tardeur 
avec laquelle la commune est appelée par les classes 
opprimées, comme un grand remède. 11 y a im entraî- 
nement qui pousse les masses vers cette administration 
libre qui substitue un résultat d'argent à l'arbitraire 
des exactions. Commune ! Commune ! tel fut le cri 
poussé à Laon. La cité de Laon est la seconde corn* 
mune qui s'élève dans l'ordre chronologique; Gaudri, 
on Ta dit, est plus baron hautain quévêque de pa- 
roisses f rhomjaie de bataille dominait l'homme 
d'Église * ; incessamment en rapport avec le roi d'An- 
gleterre, Gaudri portait la cuirasse et le brassard, 
c'était un féodal , et non pas un sei'viteur du Christ. 

Pauvres serfs de Laon , que pouvez-vous espérer 
d'un tel sire? Il était du nombre de ces clercs batail- 
leurs contre lesquels Grégoire VII s'était si puissam- 
ment élevé I Dur seigneur, Gaudri pressurait les serfs et 
les bourgeois de la ville de Laon ; avec ses portes ver- 
moulues, ses antiques monuments, Laon respire les sou- 
venirs de la paroisse et de la commune : que faire con- 

' Cette distinction n'a pas été faite par l'auteur des £e(/re« sur l'HUtoire 
de France; elle l'aurait empêché de tant déclamer contre les évèques. I/his- 
toire de la commune de Laon a été écrite par Guibcrt, de Vita sua, liv. ni. 
On trouve de grands renseignements dans le Ùall. Ckfiit., lom. Il, P» 6ao, 
act. 3. 
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Ire l'impitoyable seigneur Gaudri ? car ce n'était pas un 
ëvêque; il portait Fépée haute, et plus d'une fois il 
s'était mêlé dans les batailles d'Angleterre : les serfs, 
les bourgeois se révoltèrent donc en criant : Commune! 
Ils se précipitent vers le palais épiscopal ; ils sonnent 
le beflVoi de la paroisse , tout est soulevé ; et comme 
cela s'était vu pour le comte de Flandre , il y eut une 
terrible tragédie de peuple et de clercs. Le dur féodal 
Gaudri fut frappé par. les communaux; les serfs ne 
virent point en lui le prélat revêtu de la mitre et de 
l'étole, mais le seigneur et le baron qui les avait oppri- 
més le casque en tête ^ La commune de Laon fut ob- 
tenue à prix de sang, et voici ce que disait la chartre : 
« Sachez tous , clercs , chevaliers et manants , que 
nul homme libre ou serf ne sera désormais arrêté que 
selon la justice delà commune; que si quelqu'un fait 
injure à autrui , clerc ou noble, marchand étranger ou 
indigène , qu'il vienne en justice devant les jurés pour 
se purger de sa faute , sinon il sera expulsé de la com- 
mune ; le malfaiteur sera retenu jusqu'à ce qu'il ait fait 
satisfaction ; si quelqu'un frappe un autre homme de 
son poing ou de sa main , qu'il paie des dommages 
arbitrés par les jurés et juges de la commune ; s'il y a 
des coupables d'un crime, la peine du talion sera appli- 
quée ^ : tête pour tête , membre pour membre ; si l'on 
s'empare d'un voleur, justice en sera faite par les jurés; 
le cens ou impôt sera exactement acquitté envers qui 
il est dû , autrement le débiteur sera poursuivi. Nul ne 
sera reçu dans la commune, s'il n'est libre ou s'il n'ob- 

' Le drame de la commune de Laou est rapporte par Gniberl avec nti 
'accent d'indignation. Guibert, de Vita 8ua,\\\. III. 

' Caput pro capite, membrum pro memhra reddat. ( Ordonnafices du 
Louvre, tom. XI, pag. 185.) 
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tient la volonté de son seigneur; il pourra être reven- 
diqué dans les quinze jours par son maître * ; il sera 
exclu de la commune , si pendant l'année il n'achète 
une maison ou une vigne , un champ , ou s'il n'apporte 
un mobilier ; dès ce moment, il paiera la taxe et toutes 
les charges de la corporation : bien entendu que tous 
ces privilèges sont accordés , sauf les droits du roi et 
ceux de l'évêque , lesquels seront respectés par les 
communaux. » 

Les dispositions générales de ces Chartres de com- 
munes révèlent un commencement d'administration 
politique ; le monastère avait été le type primitif sur 
lequel toutes ces administrations s'étaient modelées. Il 
y avait dans la commune privilèges et devoirs, avan- 
tages et soucis , droits et obligations. Souvent les 
charges de la commune étaient grandes ; on devait de 
l'argent et des services militaires ; le serf de corps, 
soumis à son seigneur, n'avait-il pas toutes les jouis- 
sances d'une vie résignée ? le féodal veillait sur lui , 
tandis que le communal , pour un peu de protection, 
avait tous les devoirs de l'existence libre *. Le serf tra- 
vaillait brutalement ou machinalement au son de la 
cloche, depuis le soleil levé jusqu'à son déclin; le 
féodal devait prendre soin de lui. Hélas ! l'homme de 
la commune était soumis à des taxes régulières, au 
guet et à la garde des murailles; il fallait sacrifier son 
repos, exposer sa vie, et ces obligations ne plaisaient 
pas toujours ! Il n'y avait pour Tordre communal que 

' La chartre de Laon est datée de Compiègne, anii. 1128 , Code du Lou- 
vre j tom. XI, pag. 18S. 

* Ducange, v» Commune, et la préface de Villevaut et Secousse. Les Or^ 
donnances du Louvre donnent plusieurs exemples des communes qui de- 
mandent ellea-mèmea leur révocation. ( Cod. du Louvre, tom. XI.) 

II. 14 
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le 8eDtimentde liberté, grande puissance sur lésâmes ; 
souvent ou y sacrifie son repos, et cette pensée, •« je 
suis libre, » fait noblement palpiter le cœur. L'escla- 
vage est partout dans la société, mais il n*est pas vi- 
sible et senti. Plus d'un sert* resta en dehors de la 
commune pour s'affranchir de ces charges et vivre de 
la vie paresseuse et régulière dans les champs du sei- 
gneur. Cette impulsion effervescente de la commune 
se révélait dans quelques cités plus exclusivement 
menacées par les féodaux : le Parisis était si plein 
de châtelains et de barons pillards et belliqueux ! 

Plus loin, les querelles entre les évêqueset les com- 
tes favorisaient le soulèvement des multitudes pour la 
commune. Quand le comte avait besoin de bras ner- 
veux pour briser le pouvoir des moines, il promettait 
aux manants la liberté ^ et la commune. Lorsque Tévê- 
que à son tour élevait le gonfanon épiscopal contre le 
sire de la féodalité, il invoquait également les serfs et 
leur promettait la commune : c'était pour le grand 
nombre un appât, une récompense ; et comme la croi- 
sade avait imprimé dans les esprits des idées de li- 
berté et d'égalité chrétiennes, le soulèvement se pro- 
duisait partout avec une certaine énergie. Bans le 
bourg de Vezelay en Bourgogne , si renommé par son 
monastère, le comte de Nevers et l'abbé do Vezelav 
sont en querelle sur leurs droits ; ils prétendent Tun 
et l'autre la suzeraineté du bourg ; leurs hommes d'ar- 
mes s'étaient plus d'une fois rencontrés dans des dis* 
putes pour les fiefs ; le comte de Nevers invoqua pour 
lui l'appui des manants et habitants du bourg qui fai- 

* I/hisloire des querelles du comte de Neverâ et des moines de Vezelay 
foriue un grand épisode dans la chronique de Vezelay. (Voyez dans doni 
d'Achery, Spicilegium, toni, I, pag. $îO. ) 
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«aient des dégâts sur les terres de l'abbaye ; le comte 
leur disait : » Pourquoi ne feriez-vous pas une ligue de 
communes contre le monastère * ? »« Ces idées de con- 
frérie pour la défense mutuelle étaient partout ! La ré- 
volte des communaux prit tons les caractères de vio- 
lence des époques désordonnées. Longtemps cette 
querelle d'armes entre le féodal et le monastère se 
prolongea ; on y voit intervenir , comme dans un 
drame, le peuple , Tabbé et le comte. 

Ces trois éléments : la féodalité , le clergé et les 
communaux se disputent Tinfluence sur la société : 
le serf réclame la liberté avec une énergie brutale 
et presque sans intelligence ; le comte de Nevers fa- 
vorise ou comprime le développement de la com- 
mune de Vezelay comme un instrument d'usurpa- 
tion. Ici les moines de Vezelay s'opposent à la 
commune, parce qu'ils agissent, comme l'évoque de 
Laon, en qualité de seigneurs territoriaux *, et non 
point comme corporation religieuse. Les monastères 
se lient par la terre au système féodal ; ils sont em- 
preints de deux esprits : comme organisation chré- 
tienne, ils sont favorables aux serfs ; mais comme 
seigneurs de la terre, ils en partagent les intérêts et les 
passions ! voilà ce qu'il ne faut pas oublier .dans l'his- 
toire du moyen âge ; les clercs se mêlent à la féoda- 
lité, comme la féodalité se mêle au monastère ! 

La commune fut au moyen âge l'organisation des 

* Les habitants firent et instituèrent des consuls : Principes veljudic^^ 
quot et consulee appellari censuerunt. (Hist.Vizelliac. monast., d'Âchery, 
Spicil., tom. I, pag. 529.) 

' Je renvoie, pour les faits qui justifient ce système, aux préfaces des 
Ordonnances du Louvre, tom. XI et XII. Les Bénédictins en ont également 
parlé dans leur prolégomène, au tom. XVI de leur Collection des Histo- 
riens de France. 
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serfs et des manants pour la défense mutuelle ; elle 
leur offrit une force pour se protéger dans la confu- 
sion de tous les droits, dans la lutte de toutes les vio- 
lences; le monastère fut aussi la règle dans T Église, 
quand la pensée religieuse se manifesta au milieu de la 
solitude et du désert*. Les seigneurs hautains , les bar- 
rons, les châtelains, les hardis possesseurs de la terre, 
devaient-ils rester seuls en dehors de ce mouvement 
de fraternité du xi* siècle? Il se manifestait une ten- 
dance générale ; tous les éléments de la société se por- 
taient alors vers Tordre et la hiérarchie ; les forces con- 
fuses , désordonnées , cherchaient à se grouper ; les 
féodaux seuls resteraient-ils dans leursituation effrénée, 
dans cette effrayante individualité qui les faisait courir 
aux armes à chaque insulte, à chaque offense, ou pour 
un but de pillage et d'ambition? Ce chaos serait-il la 
forme invariable de Tordre féodal, et la force pouvait- 
elle être à tout jamais le droit et le devoir, et Tétat sau- 
vage pouvait-il être le but final de la Providence ? Au 
commencement du xir siècle , il se révéla un besoin 
impératif de renoncer à cette vie tout isolée de la tour 
et du château ; on court s'organiser en corporations ; 
les croisades avaient réuni peuple, chevaliers et clercs ; 
elles avaient imposé des devoirs d'obéissance mili- 
taire ^ ; on marchait sous un chef et sa bannière ; tout 
tendait à fixer les rapports des hommes d'armes entre 
eux sous des règles pieuses ; il y eut des corporations 
de barons et de chevaliers, comme il y en avait pour la 
commune ou les monastères, et pour les métiers : de 

* Voyez le chapitre xxx de ce livre, où je développe l'histoire des ordres 
monastiques. 

' Voyez Albert d'Aix et Robert le Moine, dans le Ge»ta Dei per Fraficos, 
de Bongars. 
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là naquirent les ordres de chevalerie, les communau- 
tés armées , qui tinrent une si vaste place au moyen 
âge *. 

Le sentiment de repen tance qui saisissait au cœur le 
farouche châtelain ne devait pas toujours le conduire 
vers la solitude et le désert; la croisade avait montré 
à la génération active qu^on pouvait servir Dieu les 
armes à la main , et cela convenait aux habitudes ba- 
tailleuses des barons. Il se forma des corporations re- 
ligieuses, qui, tout en conservant leurs masses d'ar- 
mes au poing, faisaient des vœux de pénitence et se 
soumettaient à une règle sévère. Le nom de milice^ 
sainte * leur demeurait, comme pour témoigner leur 
double caractère de chevalerie et de monastère ; ils se 
consacraient au triomphe de la pensée catholique et de 
la pensée belliqueuse. Le mélange du clerc et de 
l'homme d'armes est continu dans le moyen âge ; ce 
sont deux natures qui se confondent, quand elles ne se 
heurtent pas par les intérêts du sol et des fiefs. La 
constitution des ordres de Saint-Jean de Jérusalem et 
du Temple est donc marquée de ce double signe : ce 
sont des hommes de guerre qui se font moines tout en 
conservant leur destinée de batailles; institution na- 
turelle dans la Palestine , terre conquise récemment 
sur les infidèles ; on se dévouait à vivre au milieu des 
Barbares, entouré de mécréants et de Sarrasinois: ne 
fallait-il pas incessamment se défendre? Tout religieux 
à Jérusalem devait avoir les armes à la main et revêtir 
la cotte de mailles; il fallait se protéger sans cesse con- 
tre les infidèles qui attaquaient les hôpitaux des pèle- 



• Voyez Ducange, Glossaire y v" Militia. 
' fbid. 

I. 1^. 
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rins et le Temple ; la vie matérielle s'y mêlait à la vie 
morale » le chevalier au moine , la prière au bruit 
des armes , Thymne sainte au chant de Geste des 
barons ! 

Le plus antique de oes ordres militaires fondés en 
Palestine fut celui de Saint^I^zare *• ; moins vigoureux 
et moins brillant que les chevaliers de Saint-Jean et 
du Temple , Tordre de Saint-Lazare était sous la pro« 
tection de ce grand saint ressuscité du sépulcre, qui 
proclama, le visage encore couvert des pâleurs du tom* 
beau et le flanc rongé par le ver de la mort, la gloire 
du Christ. Les religieux de Saint-Lazare avaient mis- 
sion de panser les pèlerins blessés ou malades; la 
route était si longue , le climat si brûlant , les besoins 
si nombreux! Quand les pauvres de Dieu visitaient 
Bethléem , Nazareth , lieux ou demeuraient debout de 
si puissants souvenirs de la prédication chrétienne , ils 
trouvaient les lazaristes pour bander leurs plaies, 
étancher leur soif ou calmer la fièvre brûlante, U y 
avait un hôpital de lazaristes à Jérusalem , tout à côté 
du saint sépulcre, le grand séjour des 8ouffi:*ances. Les 
lazaristes étaient chevaliers; tous conservaient leur 
caractère belliqueux quand il fallait défendre les oon-> 
quêtes ou préserver les pauvres malades. Toutefois, 
dans les statuts de Tordre, on distinguait trois classes 
de frères ' : les chevaliers ne quittaient jamais le glaive; 
ils portaient dignement la cotte de mailles , Tépée au 
poing et le manteau blanc de Tordre, avec une croix 



* BâiioU VHt 4«n8 uno buU« de t04$ , parle déjà de l'ordre de Saint- 
Lazare. Urbain II le cite également dans une bulle de 1096. Baronius ei 
Pagi, Annal, ad ann. 1045-1105. 

• Regul. ordin. Sanct. Lazar.: Preuves 4e l'Hiiioire des ordres de che- 
valerie, tom. 1. 
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de gueule sur la poitrine ; les servants étaient vêtus 
comme les infirmiers des léproseries ; c'étaient les 
humbles et les plus repentants. Lorsque le vent du dé- 
sert soufflait, et que la peste , comme un cavalier de 
feu armé de flèches, arrivait sur la terre de Palestine 
avec ses désolations, les religieux de Saint-Lazare soi- 
gnaient les soufifi'eteux étendus sur leur lit, tandis que 
les prêtres lazaristes ( le troisième ordre ) se consa- 
craient au service des autels ; triple et sainte union 
pour la défense de Jérusalem, sauver la santé du corps 
et fournir les remèdes , afin de guérir les douleurs de 
l'àme des pauvres pèlerins qui s'en allaient en Pa- 
lestine ! 

Ils étaient bien modestes les lazaristes! il y avait 
plus de force et d'éclat dans les hospitaliers désignés 
dans les Chartres primitives sous le nom de chevaliers 
de Saint-Jean de Jérusalem * ; la mission des hospita- 
liers était de recueillir les pèlerins égarés ou malades j 
quand la cloche sonnait aux hospices de Nicée, d'An- 
tioche ou de Jérusalem, tous les hospitaliers étaient 
debout ; c'est qu'il arrivait auprès du monastère un pè* 
lerin venant de lointain climat avec son bourdon et sa 
panetière ; ne fallait-il pas lui prodiguer les services et 
loi donner asile ? Vous tous qui avez éprouvé le vide et 
la solitude des voyages, ce vaste désert que forme au- 
tour de vous la langue étrangère , le sol étranger , et 
l'absence de la patrie , quand le cœur est serré de tris- 
tesse, vous savez quelle satisfaction on éprouve si une 
main s'étend vers vous , si Thospitalité rayonne sur 
votre front assombri. Ce fut ce but de secours et d'appui 

' Les Annales de Baron ius sont encore le meilleur travail sur l'histoire 
«lea ordres religieux. L'histoire de Vertot sur Tordre de Malte est partiale, 
iouvent ridicule et imparfaite. 
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qui dëtertnina la fondation du pieux Gérard dans Jé- 
rusalem conquise, aux portes mêmes du Temple! Le 
titre d'hospitalier signifiait que la maison était ou- 
verle à tous venants sans distinction, à une époque 
surtout où les Italiens n'avaient point fondé encore les 
alherga dans leur égoïsme spéculateur ; froides hôtel- 
leries où les services s'empreignent d'une indifférence 
d'autant plus pesante qu'elle est attentive, où tout vous 
rappelle le vide d'un sentiment affectueux, où tout se 
perd dans la banalité de soins incessamment renou- 
velés pour tous. L'ordre de Saint-Jean conquit bientôt 
une grande renommée; les premiers frères furent 
Raymond du Puys, Dudon de Comps, Gaston de Bor* 
deil , Conon de Montaigu ; ils étuent du Dauphiné , de 
l'Auvergne et de la Provence; Thospice s'agrandit par 
les dons des fidèles ; ils s'organisèrent comme cheva- 
lerie et comme corps religieux, avec une règle et des 
prescriptions fixes. Les hospitaliers s'obligeaient à 
Tabstioence, tandis que les mets délicats étaient ofierls 
aux voyageurs égarés ; les statuts portaient l'obligation 
impérative de combattre à outrance les infidèles. A 
mesure que l'ordre grandissait, on le divisait par lan- 
gues, c'est-à-dire par nationalité; il y eut donc Pro- 
vence, Auvergne, France, Italie, Aragon, Allemagne et 
Angleterre : partout où l'idée chrétienne se formulait , 
elle prenait un caractère d'universalité. Dans la pensée 
catholique, les nations ne devenaient que des pro- 
vinces; l'institution religieuse empreignait son esprit 
d'unité sur la société tout entière. Les hospitaliers de 
Saint-Jean devinrent un grand ordre de chevalerie; 
ils portaient une robe de couleur noire, longue et 
pendante ; un manteau à pointes descendait jusque 
sur leurs sandales; ils étaient encapuchonnés de bure 
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comme les ermites *, et sous ce vêtement noir reluisait 
une croix de toile blanche, large et à huit pointes. Les 
hospitaliers eurent un grand maître , un conseil de 
Tordre , des commanderies , terres opulentes que la 
piété des fidèles laissait à l'hospice des pèlerins pour 
répondre aux besoins du pauvre. C*élait une de ces 
pieuses aumônes qui allaient aux hospices et aux lé- 
proseries *. 

Ainsi les lazaristes avaient le soin des malades , les 
hospitaliers devaient fournir le gîte et le toit aux pau- 
vres pèlerins. Puis il se forma une milice plus puissante 
et plus hautaine autour du temple de Jérusalem , fière 
confrérie vouée à la défense de la Palestine et des pè- 
lerins qui traversaient les pays infidèles et les combat- 
taient à outrance. On appela ces frères les chevaliers 
du Temple; leur règle, approuvée par le concile de 
Troyes , leur donne le titre de pauvres chevaliers dn 
temple de Salomon '. Nobles paladins, ils avaient aussi 
leur grand maître, élu comme Tabbé des monastères ; 
les prieurs, les visiteurs, les chefs de commanderies, 
dignitaires de Tordre. Les obligations des templiers 
étaient immenses , et on les rappelait à l'instant des 
vœux solennels comme la règle mémorable de leur vie. 
Quand un néophyte se présentait, on lui demandait 
quelle était sa province, sa nation et son vœu : « Je 
veux le pain et Teau, >» devait répondre l'initié, comme 

' Plus tard, les chevaliers laïcs purent porter une cotte d'armes de 
gueule avec la croix d'argent pleine. Bulle d'Alexandre ÏV. (BuUar., Magu. 
ad ann. i'250.) * 

' Les hospitaliers eurent bientôt des mœurs très- relâchées. Le pape 
Innocent II leur en fait de grands reproches. (BuUar., M(ign. ad ann. 1 135.) 

' Le statut des templiers date du concile de Troyes ; il fut approuvé 
sous ce titr»* : Bcguln pauperum comilitomim templi Salomonis. Ad anii. 
1128. 



n 
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dan» les antiques myslères ; « Mon frère, répliquait le 
grand maître , vous vous exposez à de grandes peines ; 
quand vous voudrez dormir, il faudra veiller; quand la 
fatigue brisera vos membres, vous n'aurez pas de re- 
pos; il vous faudra quitter votre famille , voire paya, 
votre manoir dans la campagne fleurie pour les plainea 
de sable et les horizons du désert sans bornes. » Si le 
néophyte persistait, le grand maître l'interrogeait sur 
sa vie et ses habitudes : « Es-tu sain de corps ? es-tu 
fiancé ?» et le récipiendaire, la main haute, faisait vœu 
de pauvreté, de chasteté et d'obéissance; puis il jurait 
de défendre la croyance et les mystères de la foi, à ce 
point de lutter de toutes ses forces contre le mécréaat 
jusqu'à la mort. Les templiers portaient un étendard à 
rémail d'argent, surmonté d'une croix de gueules, glo- 
rieux gonfanon déposé dans le sanctuaire; on le nom- 
mait Beauceant, et on lisait en son milieu cette légende 
d'humilité ; » Seigneur, ce n'est point à nous qu'il faut 
attribuer la gloire, mais à ton saint nom K » Les frères 
du Temple vivent sans avoir rien en propre , w pas 
même leur volonté, >» dit saint Bernard ; « vêtus simple- 
ment et couverts de poussière, ils ont le visage brûlé 
des ardeurs du soleil, un regard fier et sévère ; à rap- 
proche du combat, ils s'arment de foi en dedans et de 
fer en dehors ; leurs armes sont leur unique parure ; ils 
s'en servent avec courage dans les périls, sans craindre 
le nombre ni la force des infidèles ; toute leur confiance 
est dans le Dieu des armées, et en combattant pour sa 
cause, ils cherchent une victoire certaine ou une mort 
sainte et honorable. l'heureux genre de vie, dans le- 



' Non uobitf Domine, non nobis, 8$d nomini tuo da gloriçtm. Voyez 
lêt Statuts, 1128. 
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quel on peut attendre la mort sans crainte , la désirer 
même , et la recevoir avec fermeté ! * » C'est dans la 
milice du Temple et parmi ces prud'hommes de cheva- 
lerie au regard fier et hautain que se faisaient recevoir 
les féodaux rassasiés du siècle, parce qu'ils avaient 
tout vu et tout goûté dans les joies du manoir et Texis- 
tence errante des batailles. Au temps où une em- 
preinte de tristesse rendait toute la vie sédentaire, le 
baron n'avait d'autre pénitence que la solitude d*un 
cloître; mais quand il y eut une grande issue pour le 
courage, lorsqu'on put se repentir les armes à la main 
et par une vocation de batailles , les chevaliers aimè- 
rent mieux cette noble voie qui allait à leur goût, que 
le repentir paisible et silencieux des moines, dans les 
murs d'un oratoire au désert. Les chevaliers du Temple 
furent la forte milice chrétienne, et on les voyait par- 
tout dans les combats avec leur manteau noir et blanc, 
leur large croix, leur épée puissante et leur blason an- 
tique. Les commanderies, multipliées par les d(ms et 
legs pieux, se répandirent sur toute la surface du 
monde *. Ils aimaient les frais ombrages , les vallées 
abritées , élevant leurs églises au milieu de la com- 
manderie , qui s'étendait au loin. Maintenant encore 
vous rencontrerez dans les provinces lointaines ces 
fragments des églises de templiers au milieu des bois 
retirés : les sanctuaires sont tous remplis de figures 

' Saint Bernard a fait un opuscule tout exprès sous le titre : Éloge de la 
nouvelle milice. Il remplit quarante-trois colonnes des œuvres générales. 
11 a été composé en il 30, selon ChifDet. 

s Molt sont prodomuie li Templian ; 

Là se rendent li cberaliers 
Qni cnt le aièelo uiToré 
Et ont tôt yen et tôt taat4. 

( La Bible Guyot. ) 
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étranges et de symbolismes grossiers. Un saisissement 
indicible pénètre Tàme quand on se rappelle, au milieu 
de ces voûtes désertes , la catastrophe des templiers 
sous Philippe le Bel, et l'histoire mystérieuse de cet 
ordre qui traversa le moyen âge , comme Texpression 
du monastère féodal pour Thomme d'armes repentant; 
on foule ces ruines avec une inquiète terreur, comme 
si le temps passé se levait debout pour révéler les som- 
bres destinées des générations. Ces églises dans les 
bois, sous la feuillée frémissante, réveillent un mélan- 
colique intérêt. Je me souviens d'avoir visité, il y a 
quelques années, une solitude profonde dans un vallon 
de Provence *, où je trouvai les ruines d'une vieille 
chapelle de templiers ; des figures bizarres paraissaient 
encore en relief sur des murailles frappées parle temps, 
ou sur la pierre grisâtre enlacée de lierre; j'apercevais 
t^à et là des tronçons de colonnes, des poussières d'o- 
gives ; la couleuvre qui glissait dans la broussaille des- 
séchée rappelait ces serpents de l'antiquité, symbole 
du génie des morts , car ils étaient morts les dignes 
paladins ! Sur chaque dalle de la chapelle eu ruines il 
me semblait voir s'élever quelques-uns de ces che- 
valiers du Temple a la figure grave et noircie par le 
soleil de Palestine , me redisant l'histoire de leurs 
prouesses dans la terre sainte ! Depuis la croisade, les 
temps étaient changés , la pureté des chevaliers s'était 
altérée! la chair avait dominé l'âme, le corps avait ab- 
sorbé l'esprit, et sous les vastes dortoirs de l'ordre on 
avait entendu le cliquetis des coupes dans le festin'. 

' Saint-Pons, piès d'Albertas, au sud des |»etites Alpes. 

' Li frères, li niMtre du Temple 

(^u'estoient rempli et ample 
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Les hospitaliei's et les lempliers étaient une milice 
particulière, un ordre militaire établi comme une règle 
de moines avec un grand maître élu, sorte de mélange 
de l'esprit féodal et des règles du monastère. Mais il se 
formait en dehors de la pénitence religieuse une puis- 
sante ligue de chevalerie dont l'éclat brilla pur au 
moyen âge. Si la commune fut Tunion du serf et du 
manant contre la violence du seigneur, la chevalerie 
loyale et militaire , telle qu'elle naquit alors, devint 
comme la fraternité des hommes d'armes et des sei- 
gneurs châtelains pour protéger les droits du faible 
contre la violence du fort. Il faut suivre la vie de Louis 
le Gros telle que l'a écrite Suger ; il faut voir ce roi 
continuellement en lutte contre les seigneurs du Pari- 
sis , pour se faire une juste idée de cet état social vio- 
lent, où rien n'est respecté : la force dominait tout; le 
seigneur, la lance au poing, le casque en tête , pillait 
et dévastait ce qui était à sa convenance; il n'y avait 
aucun lien, aucune raison dans le droit. La commune 
s'était formée contre cette anarchie seigneuriale ; les 
châtelains voulurent avoir leur confraternité, leur ligue 
de bien public , et de là naquit la chevalerie ! Toutes 
les fois que les individus isolés sont trop faibles dans 
un ordre social, la corporation les groupe et se forme 
naturellement pour repousser la violence. La cheva- 



D'or «t d*airgent et de richesse , 
Et qui menoient telle noblesse , 
Où sont-ils ? que sont deveiius 
Que tant ont de plait maintenu, 
Que nul k ola ne s'osoit prendre. 
ToBjors aelietoient sans yendre ; 
Nul riche à ois n'étoit de prise ; 
Tant va put à eau quMl He brise. 

( R<yman de Kauvel.) 

11. . 15 
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Icrie lut donc une association d'hommes d'armes pour 
maintenir une foi commune, le droit et le principe mo- 
ral violemment ébranlés par Tindividualisme hautain 
des pilleurs d'églises et de manoirs. On s'unit contre 
le mécréant et le sire qui méconnaissaient les droits 
de l'orphelin et de l'innocence *. 

Le moyeu âge est l'époque des agrégations ; on se 
corporait partout : dans le monastère , dans la com- 
mune, dans les métiers. La chevalerie devint la noble 
association pourdéfendrele faible ; elle eut ses devoirs : 
la protection de ce qui souffrait contre les cœurs durs 
et les têtes méchantes : ainsi se manifesta, comme 
cause première et enthousiaste, la constitution spon- 
tanée de l'ordre de chevalerie ; sorte de ligue armée 
contre les dévastations et le désordre. Tout chevalier 
doit son courage à la répression du mal ; il commence 
sa vie, jeune varlet, en écoutant les enseignements des 
dames dans les manoirs ; il apprend le déduit d'amour 
et de la chasse presqu'à son berceau ; à mesure que ses 
bras deviennent nerveux, on lui enseigne à être cour- 
tois et à n'employer sa force que pour la protection 
du faible et la répression du méchant; sa pensée hum- 
ble s*agenouille devant Dieu , il fait vœu de toujours 
combattre les oppresseurs, de défendre les orphelins, 
les femmes et les pauvres. Comme tout ce qui était faible 
était persécuté par la violence, le chevalier en prend 
hautement la défense ; les nobles frères de l'ordre de 
chevalerie parcourent les grandes voies, les forêts pro- 
fondes et mystérieuses, pour y trouver d'héroïques 
aventures. Y a-t-il un seigneur malfaisant dont le châ- 

* Consultez, sur les mœurs de la chevalerie, l'admirable Théâtre (Fhon- 
neur de Favin, p. 84 et suiv., et le traité d$ VÉpée française, avec le bel 
ouvrage du candide et loyal marquis de la Curne de Sainte>Palaye. 



LA CBEVALERIE. — [XIl* SIÈCLE.] 171 

teau sur un pic élevé menace toute la contrée , tout 
aus&itôt le chevalier s'élance pour réprimer le sauvage 
baron qui plane du haut de sa tour comme Taiglon dans 
son aire. Un chevalier discourtois dépouille les dames 
de leurs vêtements et déshonore les filles * 1 le cheva- 
lier va combattre ce châtelain misérable ! Noble insti- 
tution que la chevalerie! elle reconstitua les douces 
mœurs, elle laissa comme une empreinte de dévotion 
sur toutes les idées généreuses. La chevalerie l'ut un 
culte pour les sentiments exaltés , pour les idées en- 
thousiastes. A côté des chroniques, on aime à parcou-* 
rir ces admirables légendes de chevalerie où tant de 
prouesses sont faites et tant de dévouements donnés 
aux pauvres souffreteux, à la femme, aux orphelins. 
La lâcheté est jetée au mépris, la couardise flétrie ; on 
fait la guerre aux Barbares comme aux félons, on pros- 
crit la traîtrise comme un vice du cœur. La chevalerie 
reconstruit la société , elle l'épure surtout par la puis- 
sance des idées de loyauté ^ 

L'ordre, dans la tenure féodale, fit pour la terre ce 
que la chevalerie prépara pour les mœurs ; elle plaça 
le devoir au-dessus de la force. Au x* siècle, tout 
est confusion dans la propriété; il y a des usurpa- 
tions pour chaque fief, pour les cités ou pour les 
bourgs ; la conquête bouleverse tout j ici Ton s'empare 
d*une terre , là d'un four banal ou d'un pont; les petits, 
les pauvres femmes , les orphelins sont sans protec- 



I SI 0*001 n* paUt de lai blatme répandr* 

N« Ufolieté e^ »«• œaTras trouver ; 
Et entre toni se doit tenir le mendre ; 
Ainti le doit gonremer chevalier. 

Eustachc Deschamps, fol. 309, col. 4 

• lA CurnQ dç Sainte-Pal^ye, 3* partiç. Ducange, v MUiHa- 
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tion. Si le suzerain est le plus audacieux , pourquoi 
respecterait -il le voisin plus faible? si une propriété 
lui convient, il s'en empare : ainsi se montrait l'é- 
poque désordonnée. La loi de tenure dans les fiefs 
créîi des rapports réguliers, en constituant une grande 
hiérarchie de la ten^e , depuis le suzerain jusqu'au der- 
nier vassal. Dès qu'il n'y eut p\\xsd*alleuœ^, c'est-à- 
dire quand les propriétés libres et isolées se lurent 
effacées, tout fut soumis à une supériorité ; la maxime 
7iulle terre sans seignevr domina le droit public de la 
France. On compta, dans un ordre régulier, le seigneur, 
le vassal , le vavasseur ou arrière-vassal , tous soumis 
à des services ou à des redevances : le seigneur devait 
protection au vassal insulté, et celui-ci devait hom- 
mage à son supérieur. Si le chevalier s'agenouillait 
devant le Christ et la Vierge pour faire ses vœux de 
loyauté, le vassal plaçait ses mains dans celles du 
seigneur pour jurer qu'il le suivrait fidèlement à la 
guerre comme un digne et bon serviteur*. L'hommage 
s'accomplissait en cour plénière, en face des barons 
couverts d'hermine ; c'était la main nue et le front dé- 
couvert que cette cérémonie avait lied ; souvent le 
seigneur donnait à son homme un beau cheval de ba- 
taille , des armes de guerre reluisantes d'acier; et lui , 
le vassal , à son tour faisait hommage à son suzerain 
d'un faucon, de quelques lévriers bien dressés, comme 
gage de soumission et d'obéissance. Y avait-il solen- 
nité au manoir , le vassal servait le sire dans ses fes- 
tins avec la coupe de cerf enchâssée dans l'or ; s'il 
était comte de son établc , il présidait à la bonne édu- 

' Comparez Crag., Jus fevdal., liv. Il, Beaumanoir, Coutumes du lieau- 
roiftis, chap. lxi, p. 311, et Houaixl, Anciennes lois françaises. 
' Dih^an^e, Observât, sur Joinville, et v" Fidelita-s ot fnre>ititurn, Uhiss, 
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cation du cheval de bataille^; s'il était son chambellan, 
il prenait soin de son mantel en fourrure ; le panetier, 
l'échanson recevaient des fiefs en échange de leurs ser- 
vices de corps et d'hommage. Le fief était le salaire 
pour service rendu ; la guerre était la condition essen- 
tielle de tout vassal. Quand les trompettes et buccines 
retentissaient , il fallait monter à cheval pour suivre 
son seigneur dans les batailles. Les droits et les devoii s 
de la tenure étaient si régulièrement fixés que nul ne 
pouvait s'en écarter sans encourir le reproche de fé- 
lonie discourtoise. La terre, comme les hommes, se 
trouvait soumise dans une hiérarchie commune; il en 
résulta une juridiction fixe, des rapports réguliers 
entre les vassaux et le sol ; la féodalité fit naître le sen- 
timent de la propriété. Le code des fiefs est une mani- 
festation des droits et des devoirs ; il a constitué la 
société politique et morale*. 

La chevalerie et la féodalité eurent leur langue , leur 
symbolisme ; on vécut dans une sorte d'idéalisation de 
la vie matérielle ; les cloîtres avaient leurs magnifiques 
légendes pour exalter le saint évêque; la corporation 
chevaleresque eut aussi ses merveilles , ses poétiques 
histoires , ses hauts barons, ses géants immenses , ses 
féeries , ses enchanteurs , tout ce monde qui s'agitait 
dans les forêts sombres, autour de ces châteaux aériens 
et ces tours de diamants qui se perdent dans les astres 
et plus brillantes qu'eux. On eut les armes enchantées, 
les lances d'or, les cors retentissants, les poitrines in- 
vulnérables comme le fer, les casques aux influences 



* Voyez l'excellente Préface de M. de Pastoret, XVI«^ vol. des Historiens 
de France. 
' Diicange, Gloes., v« Feudum militiœ. 

IL i 5. 
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magiques , et los boaneg épëes qui eurent leur histoire 
comme les coursiers de la féodalité. La chevalerie eut 
ses épopées, sçs chansons poétiques, ses histoires, ses 
chroniques qui entraînent incessamment les imagi- 
nations dans un monde merveilleux ; elle eut comme 
langue le blason qui fut le témoignage parlant des ac* 
tions de la race et la chronique de la famille féodale ^ 
Qui peut dire le charme et le myslère des émaux, 
signes symboliques, expression des glorieuses épopées 
du moyen âge ? L'écu porte-t-il Ift rouge pour émail , 
c'est la gueule du lion , le symbole de la violence et de 
la fierté victorieuse ; le sable , c'est le tourbillon de 
poussière qui s'élève tout noir sous le pas des che- 
vaux dans les batailles; Tazur, c'est le ciel si pur et si 
beau ; le sinople est le vert oriental , ou le souvenir 
dei? flots de la mer qu'on a traversée en pauvres pèle- 
rins de la croisade. Le blason porte-t41 une tourelle 
crénelée , c'est la mémoire du manoir chéri ou de la 
tour qu'on a brisée dans ses jours de gloire ; les mer- 
lettes, oiseaux sans becs ni pattes, c'est le symbole 
des pèlerins qui s'en vont s'acheminant en Syrie hu- 
miliés et contrits; les besants d'of sont le prix de la 
rançon du captif aux mains des infidèles;, ce fond 
d'hermine est l'image de la cour plénière où justice est 
rendue par le comte en toque et en mantel -, ces co- 
quilles larges et d'argent rappellent le bourdon et la 
panetière ; le lambel , c'est la peinture de la table du 
seigneur , où le lambel pendait comme une riche dra- 
perie , au jour des festins , quand la coupe se vidait à 



' (comparez, sur l'origiiie du blason, Mabillon, Trailé diplomatique , 
'»v II. chap. VII. et MémoireH de l'ancienne Académie des inscriptiontf 
^- XX. p. 579. 
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la ronde ; Tépée flamboyante , c'est le signe de la vail- 
lance et de la conquête ^ 

Les alliances illustres se redisent et se perpétuent 
par Fuuion des deux armoiries ; la fusion des cou** 
leurs arrive comme la fusion des races ; sUI y a bâtar- 
dise, le témoignage s'en empreint aussi sur le bla- 
son. Rien n'échappe dans cette histoire du cheva- 
lier , de la maison ou de la race. Tout se symbolise 
dans le blason ; chaque chevalier porte sur sa poitrine 
une attestation publique de son origine, de ses exploits 
et de sa loyauté ; nul ne peut se cacher, c'est la vie en 
dehors ; le couard peut-il encore se dérober à la flé- 
trissure, le perfide à sa déloyauté? S'il y a honte ou 
tache, le blason parle haut ; le moyen âge est une épo- 
que de franchise où chacun se révèle dans ce qu'il fut 
et dans ce qu'il §era; on doit mettre sa vie en dehors. 
La chevalerie , la féodalité et le blason furent le pre- 
mier principe de cette loyauté qui caractérisa long- 
temps la gentilhommerie de France • ; il était impossi- 
ble d'être discourtois et trompeur quand chaque action 
de la vie devait se révéler en public dans les armoiries j 
le lâche voyait son écu brisé sur sa tête, et le félon 
subissait l'infamie d'une tache marquée dans le blason 
de sa race. Quand les armoiries furent effacées, la 
loyauté française perdit de son éclat : dès que la vie 
put se cacher, que devint la foi des gentilshommes ? 

' Voyez le bel ouvrage du père Ménestrier sur les armoiries. Mabillon u 
aussi étudié profondément l'origine des armoiries. Voy. Diplomai., liv. II, 
chap. XVIII. 

' Le père Ménestrier fut le savant qui reproduisit avec la plus grande 
érudition l'histoire des armoiries; il était de l'ordre des jésuites k Lyon, et 
a puWié la Nouvellt Méthode raiionnéê au bJaJon, diifyosée fiar deman- 
des et par rrfpofWM. H y a eu vingt éditions de ce beau livre. La meilleurv 
est celle de Lyon, i754. 
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Si les nobles possédant fiefs portaient haut leur bla- 
son, leurs vieilles généalogies, les métiers à leur tour 
formaient comme de grandes corporations qui avaient 
aussi leurs signes de reconnaissance et leurs enseignes 
armoriées ^ Les besoins étaient grossiers alors, mais 
ils restaient considérables dans la vie usuelle : les ba- 
rons avaient de fortes armures qui exigeaient un art 
perfectionné parmi les forgerons , les tréfileurs d'acier 
et de cottes de mailles. Dans leurs cours plénières les 
féodaux portaient de riches étoffes, des fourrures, dé- 
pouilles des forêts; ils avaient à leurs doigts l'anneau 
qui leur servait de scel sous leurs gants de peau de 
daim ; sur la tête la toque de velours qui garantissait 
leur front. Les châtelaines étaient vêtues de robes traî- 
nantes, souvent garnies de pierreries ; leurs voiles, qui 
descendaient jusqu'aux pieds, étaient de fin lin ; et ces 
ornements d'une toilette raffinée exigeaient un grand 
nombre d'ouvriers experts et instruits dans toutes les 
industries perfectionnées. Le château voyait s'intro- 
duire un luxe jusqu'alors inconnu : l'oratoire contenait 
une sainte et pieuse chapelle ornée de la châsse d'ar- 
gent garnie de pierres précieuses , une croix artiste- 
ment travaillée, des vases en vermeil, des chandeliers 
d'or, des livres d'heures sur parchemin enluminé, avec 
les riches couvertures enchâssées de' topazes et de ru- 
bis. Les meubles exigeaient un grand travail; partout 
des bas-réliefs sur bois, des incrustations d'ivoire sur 
ébène, comme l'école byzantine en offrait le modèle; 
et ces mosaïques reproduisaient de beaux sujets : des 
chasses au courre et aux sangliers, des animaux fabu- 

*■ Il y aurait une belle chronique à faire, ce serait celle des corporations 
au moyen âge. Elle serait la seule véritable histoire 'du tiers état, boufifou- 
nerie qu'on a commandée en vertu de la brochure de l'abbe Sièyes 
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leux, des batailles à outrance et des faits d'armes hé- 
mïques *. 

Si des manoirs féodaux vous descendiez là-bas dans 
la plaine , vous trouviez au monastère et dans l'égiiso 
que surmontait la croix des objets habilement façonnés 
par Tart de l'ouvrier : le clerc paraissait à Tautel revêtu 
d'habits sacerdotaux imités des vieilles coutumes grec- 
ques; la dalmatique, l'étole étaient brochées d'or avec 
une certaine richesse d'ornement; la tiare, la crosse 
des abbés exigeaient un soin d'incrustation remarqua- 
ble; les couleurs des vêtements sacerdotaux étaient 
vives, le rouge, souvenir du sang des martyrs, le bleu 
céleste rivalisant avec Tazur des cieux; on possédait 
des secrets inconnus pour une teinture si brillante et 
si tenace ; rien ne pouvait se comparer au luxe des au- 
tels, à ces travaux d'orfèvrerie qui depuis saint Éloi 
s'étaient produits avec une si grande perfection. Les 
bourgeois , les serl's et les moines , serfs de Dieu , por- 
taient des vêtements de laine et de bure , grossiers, 
mais d'un long usage ; leur forme était simple et chaude, 
ils avaient tous un capuchon ou chaperon sur la tête 
qui les préservait des intempéries de la saison ; lors- 
que la pluie était froide et battante , ces vêtements de 
lame abritaient comme une cellule le bourgeois et le 
pauvre serf. Ce n'était pas un mauvais vêtement que la 
cape de bure ; la bonne laine de brebis empreinte sur 
le corps était plus saine que le lin recueilli dans les ma- 
rais fangeux; la robe des religieux aux monastères 
n'était point gracieuse, mais elle imj>rimait à l'homme 



' l.a Bibliothèque du roi possède plusieurs de ces beaux débris. On peut 
voir les livres d'heure* incrustés du xi" siècle, nu antérieurs nif^me, dans In 
proinière salle des Mss. et «lans la jçalerie sous verre. 
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une certaine dignité; ce vêtement était commode, il 
laissait aux membres une aisance pour se mouvoir ; le 
cordon qui ^ri*ait la taille tombait jusqu'aux pieds 
pour couvrir les sandales : le chaperon pendait sur les 
épaules aux saisons chaudes, et ce n'était que dans les 
temps humides et froids qu'il cachait la tête vénérable 
de Tabbé ou des frères repentants ^ 

Il y avait de nombreux métiers et états pour répon* 
dre H tous ces besoins de vêtements , de luxe et de ri- 
chesse du moyen âge; rien ne se faisait alors que par 
tîurporations, Les forces individuelles étaient trop épar- 
ses, trop faibles pour se défendre elles-mêmes, l'isole- 
njont n'était point permis dans un temps de désordre 
e| <le luttes personnelles; il fallait s'agréger, se corpo*- 
rer. Tout paélier était un corps, parce que l'association 
crée une force. Le plus renommé était les orfèvres, 
et les plus anciens statuts s'appliquaient à eux ; les ob- 
jets de luxe préoccupent plus vivement que le néces- 
saire ; l'art de l'orfèvrerie était presque tout entier ori- 
ginaire de Constantinople, où on le portait à sa per^ 
fection. L'école byzantine avait enseigné les orfèvres 
francs, les argentiers, les doreurs, qui incrustaient si 
bien les beaux meubles , les chasses saintes , les cou- 
ronnes de comtes et les poignées de grandes épées. 
Apres les orfèvres venaient les forgerons, qui frap- 
paient sur l'enclume d'un bras fort et nerveux , car il 
faut préparer les boucliers, les lances et les dura vête- 
menls des chevaux qui garantissent leurs nobles poi- 

' Sur le vêtement des moines et du peuple il faut lire la table des conci- 
les. Comme les Pères assemblés réprimaient incessamment le luxe , les 
dispositions des conciles s'appliquaient aux vôtementa. Voyez aussi Caf>t- 
tulaires de lialuze ; ils ne s'étendent qu'è^ la fin de la deuxième race, mais 
ils fournissent des renseignements curieux sur le luxe et les corporations. 
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trails. Le tréfileur tenait aussi à la confrérie des armu- 
riers, car c'est lui qui faisait les cottes de mailles im- 
pénétrables, les hauberts enchantés. Quelle perfection 
dans les armures si fortement trempées que la pointe 
de répée s'émoussait sur les boucliers ou glissait 
comme sur Técaille luisante! Et les imagers qui rei>ro- 
duisaient les belles peintures , et les marchands d'épi- 
ces , la corporation des nantes et bateliers du Parisis ; 
les bouchers en leurs étaux et dignes trancheurs de 
viandes. Tout cela formait de grandes corporations , 
qui toutes avaient leurs syndics, leurs maîtres, leurs 
statuts comme dans les villes de Flandre *. Chaque 
état avait aussi son enseigne, sa bannière et son saint : 
l'enseigne était pour le métier comme le blason pour 
le comte, transmise de père en fils. Quand on avait la 
croix blanche, le cheval, les escuelles d'argent pour 
belle enseigne, il fallait maintenir sa réputation, et 
cela était une garantie. La bannière de chaque métier 
se portait en procession comme le gonfanon du féodal ; 
le boucher était aussi fier quand il hissait sa bandière 
avec son coutelas au côté, que lorsque le roi allait cher- 
cher l'oriflamme à Saint-Denis Et puis ce saint protec- 
teur qu'on voyait en sa châsse vénérable n'était-il pas 
le premier et le plus noble d'entre tous les ouvriers? 
ce saint avait été orfèvre comme eux, forgeron comme 
eux, imager comme eux, et il régnait en sa gloire dans 
le» cieux bien au-dessus des comtes et des féodaux. 
Quelle puissante consolation pour les dignes ouvriers 

' Il existe plusieurs dissertations sur l'état du commerce pendant les trois 
races ; M. Pardessus les a résuraée» dans ses travaux récente sur le droit 
commercial. 11 y a aussi plusieurs Mémoires dâus le recueil de l'Académift 
des inscriptions. Parcoures les tables si parfaites dea Ordw/mxnmtt du 
Lowore, tom. I à III. 
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(}uand ils processionnaieiU uii cierge à la main el Tou- 
til , symbole de leur labeur, qu'ils portaient haut comme 
un hommage rendu à leurs travaux pénibles , et que 
Dieu récompenserait en son saint paradis * ! 

Les manufactures de tissus étaient presque tout en- 
tières dans les monastères. Aux vastes ateliers , tout à 
côté des dortoirs, se faisaient les vêtements des bour- 
geois et des serfs ; on y filait la laine grossière , ou la 
tissait ensuite avec la même activité ; tout se préparait 
de la main des moines, les grands industriels du 
temps; ils recueillaient les produits et appliquaient in- 
cessamment leur labeur.aux œuvres de tissage et fou- 
lage. Ces produits, ils les donnaient aux pauvres ou 
les vendaient au marché de chaque semaine. Les 
petites villes tenaient ce marché à jour fixe ; le privi- 
lège leur était concédé par chartre royale et seigneu- 
riale*. Là il y avait un concours de peuple pour ache- 
ter et vendre; on se procurait tous les besoins de la 
vie par vente et par achat. A des périodes plus éloi- 
gnées se tenait la foire presque toujours fixée à la fête 
du saint , afin qu'on en gardât plus longtemps mé- 
moire. Une foire était un bienfait pour la contrée ; 
comme pour les marchés on les obtenait par une char- 
tre royale ; et ces ordonnances de concessions de foires 
faites aux habitants de la ville et du bourg sont nom- 
breuses ; on s'y rendait de tous les côtés . en carava- 
nes, car les routes n'étaient pas sûres, on ne pouvait 
voyager que par troupes aux rangs pressés. Aux 
foires, accouraient les juifs à la barbe longue , les 

' U y a dans les Bollaodistes plusieurs légendes si)éciales des sainU^, 
patrons des ouvriers; saint Éloi en est un grand exemple. De là sont \enu(*s 
les fêtes des patrons pour chaque état. Voyez Bollandistes, Avg. 'jt. 

' Ducange, Ghss., v" Mercata. 
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marchands italiens, qui déjà exploitaient par leur 
industrie tous les marchés de l'Europe. Les Italiens 
étaient rusés, matois ; les juifs prêtaient sur gages, sur 
Fescarboucle du comte comme sur le vêtement du 
serf ; rien ne pouvait empêcher leurs mauvaises habi- 
tudes de lucre; ils y tenaient avec persistance jusqu'à 
ce qu'une révolte de bourgeois et de serfs vînt leur 
faire rendre gorge. Les foires étaient, sous plus d'un 
rapport, lucratives pour les seigneurs ou les cités qui 
en avaient le privilège ; Saint-Denis n'eût pas donné 
son landit pour cent besants d'or. On louait les échop- 
pes, on rançonnait les marchands étrangers ; et puis 
ce nombreux concours de juifs ou d'Italiens jetait la 
prospérité sur toute la ville ^ Quelquefois un des pri- 
vilèges de la foire était précisément d'être exempté 
d'impôt ; le marchand ne devait ni péage, ni droit de 
tonlieu et les transactions étaient affranchies. Chacun 
pouvait gambader à volonté et joyeusement s'ébattre : 
les foires devenaient l'occasion d'une multitude de 
jeux que les baladins faisaient pour Famusement de la 
compagnie : en la foire de Saint-Denis il y avait déjà 
des tréteaux où Ton commençait à jouer le mystère de 
la passion ou de l'agonie du Seigneur*. 

Les arts étaient inhérents aux métiers : comment 
était-îl possible que les imagers pussent ignorer en leur 
état les règles de la peinture et l'art du dessin? l'or- 
fèvre avait besoin des couleurs pour nuancer ses belles 
œuvres; l'armurier, le fourbisseur de cuirasses de- 
vaient souvent placer les émaux du blason sur la poi- 

* Les cbarlres les plus nombreuses des x« et xi* siècles sont relatives 
aux foires et marchés. Voyes Bréquigui, Chartres et Diplômes, tom. T 
— Ordonnances du Louvre, tom. I, et aux tables. 

* Dom Félibien, Histoire de l'abhaye de Saint-Denis, in-fol. 

II, 1G 
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Irlne des hommes d'armes. Il fallait donc cultiver l'art 
du dessin et le coloris ; les lignes sont imparfaites 
encore , il y a peu d'avancement dans leè diverses par- 
ties de rœuvre ; mais ce qu'il y a de remat-quable , 
ic'cst Texpression vive et la couleur saisissante. L'é- 
cole byzantine se manifeste dans ces essais informes : 
si les images sont roides aux yeux fixes, les couleurs 
feont vivement relevées; tout est Saillant dans ces mi- 
niatures de manuscrits si grossières, mais conservées 
à travers les âges; empreintes sur parchemin, les 
lettres sont ornées avec patience ; on y voit des fruits, 
des fleurs et des animaux à mille formes*. Tout ce qui 
est sans animation de pensée est magnifique; c^éât 
une imitation exacte , une copie tellement technique , 
qu'on croirait que la fleur est plaquée sur le parche- 
min. Une indicible rêverie vous saisit en feuilletant 
ces manuscrits, l'œuvre patiente de quelques moînes 
silencieux qui passèrent de longues années, la tête 
dans leurs Inains, en pensées contemplatives sousleâ 
voûtes des monastères ; il faut les lire surtout à la 
lampe du soir dans cette bibliothèque de Sainte-Gene- 
viève , qui m'a reproduit si souvent la vie studieuse 
des Bénédictins, quand un pas retentissant se fait en- 
tendre Sur ces dalles tellement accoutumées au silence 
que le vol de l'insecte retentit au loin sous les longues 
galeries*. Si l'art de la miniature jette quelque éclat 

* La Bibltotbèqtie du roi est Hche en miDiatures, mais seulement des 
XHi« et xtv" siècles. Quelques rares manuscrits appartiennent aux x« et 
xi« siècles. • 

* La bibliothèque de Sainte-Geneviève possède des richesses inconnues ; 
la lâche commode des bibliothécaires n'est pas de fouiller. Je me souviens 
que c'est dans un grenier de cette bibliothèque que je découvris les plue 
c.uiieux des documents sUr la Ligue et les Seize. Le vieux local de la BibllO" 
tlu'qiiooiit aujourd'hui abandonné pour un bâtiment neuf. 
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4i%m le XI* siècle, l'architecture se développe dans ees 
proportions gigantesques et gracieuses, dont je retra-- 
eerai les progrès dans le siècle suivant. Les catb^ 
drales supposent de vastes conceptions dans Varcbi-^ 
lecte; ces monuments ne sont point une improvisation 
du génie , ils reposent sur les règles positives et les 
conditions mêmes qui forment les bases fondamentales 
de Tarchitecture : la' magnificence de l'œuvre et sa so* 
lidité. On éprouve une impression indicible quand on 
entre dans ces cathédrales chrétiennes du xir siècle ; 
quelque chose d'ineffable et d'inconnu vient jeter 
l'âme dans les méditations qui s'élancent vers Dieu k 
travers les soupirs de Torgue. Tout est disposé dan» 
ridée de la prière et les méditations de l'infini ; l'archi- 
tecte est non-seulement un poète, mais le croyant qui 
a jeté son âme et sa foi dans son œuvre. Les merveilles 
des anciens, les temples qui sont demeurés debout 
depuis tant de siècles , les colonnes grecques et roT 
maines qui , par leur masse et leur solidité , défient le 
temps, reposent toutes sur de larges bases. Mais l'o- 
give , c^s flèches, ces clochers qui se balancent à tra- 
vers la foudre , ces saints de pierre dans leurs niches 
qui forment un si admirable tout dans leur harmonie, 
ne sont point posés sur un piédestal immense , sur 
des murailles épaisses comme le Parthénon d'Athènes 
ou le Panthéon de Rome. Les églises du moyen âge 
semblent si sveltes, qu'on dirait qu'elles se joueqt au 
vent , et que le premier soufiBie va les renverser ; et 
pourtant elles se maintiennent debout et bravent les 
siècles comme les géants de l'époque héroïque ; le^ 
passions des hommes seules les ont atteintesS 

' Je me garde d'établir un système sur le symbolisme des cathédrales, 
t'est chose trop facile, usée et fausse; le seul symbole de cette architec- 
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Rien de comparable à cette architecture si ce n'est 
la musique solennelle, ces hymnes qui se font enten- 
dre sous les voûtes, et s'associent si bien à dk grand 
tout! Si les instruments de ménestrandie étaient im- 
parfaits , si la vielle était monotone sous l'archet, si 
l'orgue bruyant faisait éclater mille voix inconnues, si 
la corne du cerf façonnée en trompe jetait ses sons 
au loin dans la forêt , il y avait cependant une indi- 
cible mélodie daps ces chants d'église qui remuent 
encore aujourd'hui si profondément l'imagination. 
L'hymne , c'est le chant de douleur ou de joiç des x* 
et XI* siècles^ ; tout se rattache à ces harmonies in- 
finies qui jettent l'âme dans des sensations vagues 
et mélancoliques. Dans le silence des monastères se 
composèrent ces magnifiques chants, œuvres de foi, 
que l'on cherche en vain à imiter : c^est souvent 
une religieuse, un pauvre moine qui, par la seule 
étude du plain-chant grec, produisent ces œuvres 
d'une simplicité si magnifique et d'un effet si soudain ; 
ils improvisent les paroles et le chant ; l'hymne qui 
s'élève à Dieu est la peinture des souffrances du cœur 
humain, l'expression de la plaie profonde que tous 
nous portons , comme le Christ porta la croix sur ses 
épaules ; quelquefois ce sont les joies d'une âme pure, 
la prière s'élançant avec ses blanches ailes vers le 
trône de Dieu. Je trouve dans un vieux manuscrit du 
temps, les hymnes composées par une simple reli- 
gieuse du nom de Herade ; elle fut abbesse de Hohem* 

ture c'est le catholicisme et les légendes de saints. L'explication en est 
dans les Bollandistes. 

* Sur le chant de musique et les instruments du moyen âge, il faut con- 
sulter l'Essai do M. Roquefort sur la poésie du xii« siècle. Son Glossaire 
ds la Langue romane est une œuvre aussi patiente et qui a servi à bien 
des travaux modernes. Paris, 1808. 



CHANTS D'ÉGUSE. — [ Xl« SIÈCLE.] 185 

bourg ; ses chants suaves sont destinés à encourager 
ses sœurs dans la prière et dans la confiance envers le 
Christ; quelle douceur dans ces compositions! quelle 
paix dans ces exaltations pieuses! « Salut! salut! 
chœur de vierges, «chante la noble abbesse,» plus blanr 
ches que le lis , amantes du fils de Dieu ^ Le Christ 
n'aime point ce qui est souillé ; il veut les branches 
pures de Tarbre ; ô mes sœurs , soyez fidèles comme 
la tourterelle ! aimez toutes votre céleste époux ! alors 
votre beauté se montrera éclatante comme le lis ; 6 
fleurs si pures , la vertu a de si saintes odeurs ! mé« 
prisez cette poussière terrestre , et portez vos yeux 
vers le ciel , afin que vous puissiez voir le (Christ votre 
divin amour*. » Ces cantiques sont fréquents à l'épo- 
que du moyen âge : tantôt c'est un moine qui fait 
bruire dans le Dies irœ toutes les passions du cœur 
abîmé par la mort ^ ; la voix de Dieu éclate dans le 
son de Forgue et le cri rauque du serpent ; le ton- 
nerre qui fait résonner les vitraux annonce le Dieu 
dlsraël en sa colère , car il vent frapper , frapper en- 
core le vice et les mauvaises actions de l'homme; 
tantôt c'est la voix des anges qui vous ravit jusqu'aux 
cieux, comme si vous reposiez votre tête dans un 
jardin de roses, de lis et de jasmins. La musique d'é- 
glise a son origine dans l'imagination de l'homme 
vivement affectée , dans le sentiment de ses joies ou 



t Salve, eohort virginum , 

Albens quasi lUium , 
Amans Deifitium. 
ChrisVis odit maculas , 
Pulekras vult virguneulas , 
Turpes pcUii /«minas, eto. 

* MabilloD, Act. Sonet, Benedict.,U>m. IV, pag. 487. 
' Je parle du Diet irœ primitif. 

U. 16. 
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de ses douleurs; elle ne cherche pas se& combinaisons 
dans des idées savantes ou réfléchies ; c'est le bruit 
fatal des passions ardentes, c'est le cri de la prière 
ou le naïf enthousiasme d'un cœur qui n'a jamais aimé 
que le Christ. Il y a des chants pour le vieillard vé- 
nérable qui attend la mort, le front calme et la con- 
science pure ; il y en a pour l'homme qui lutte vive- 
ment contre les appétits sensuels; il y en a pour la 
jeune vierge qui , comme une fleur de vallée , s'épa^ 
nouit sous le soleil du Christ. Les hymnes , les an-* 
tiennes et les litanies , mélange de chant grec et latin, 
expression de cette double foi religieuse, de ce sym- 
bole tout chrétien , forment un ensemble admirable 
et sHdentifiant aux basiliques , aux vitraux des cathé^ 
drales, à Tarchitecture gothique ; car, pour comprendre 
la musique d'église au moyen âge , il faut lire ces larges 
notes des livres du plain-chant telles qu'elles nous sont 
conservées en caractère rouge, carré et solennel dans 
les heures parcheminées ^ 

Le moyen âge au xi* siècle est comme une époque 
mystérieuse que les ténèbres couvrent encore ; les mo- 
numents sont rares, les coutumes presque partout in- 
connues, et c'est à travers les Chartres qu'il fautre^ 
chercher les débris de cette civilisation. Ce qui reste 
le plus distinct dans ce chaos, ce sont les coutumes; 
on chercherait en vain des lois écrites ; chez les nations 
primitives la mémoire suflit; chaque peuple qui corn- 
posait les Gaules avait des coutumes et sa jurispru- 
dence ; partout où il portait la conquête il établissait 

' J'ai passé des heures à contempler ces livres de plain-chant. La Biblio- 
thèque en possède de très-remarquables. Voyez la dissertation sur le chant 
ecclésiastique dans Lebeuf, DUiert. tur l'HUi. cwili ti 9celéiiatîiqu9 de 
Paris y 1739. 
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des lois : ainsi le Dootn's book, ou le livre des services 
militaires , constate la coutume normande des fiefs et 
des hommages en Angleterre ; le service la lance au 
poing est la suite du partage des manses féodales; 
chaque fief a son territoire, chaque baron son fief, cba* 
que simple chevalier même son ariiète-fief ; voilà U 
coutume de la conquête. S*agit*il d'une ville? si elle est 
soumise à son évêque ou à un féodal, die reçoit de lui 
les coutumes. Ici domine le droit canon pour le mar 
riage et l'état civil ; là le droit féodal pour les devoir^ 
et les services; dans d'autres provinces, le droit ro** 
main avait laissé des vestiges; dans la campagne, c'est 
le servage pour la terre, les alleux ont presque partout 
disparu ; comme le paysan n'a pas eu le courage de se 
défendre contre le barbare , il s'est fait serf du chevar* 
lier, du féodal, de Thomme de cœur et de dévoue^ 
ment. Partout où il y a cbàtellenie, il y a obéissance et 
servitude, le serf est imposé à volonté * ; il est l'homme 
de son maître, son serviteur de corps ; il se livre aux 
travaux des champs, ou bien il sert dans.les coutumes 
de la vie. Voyez-vous ces petites cases répandues dans 
la campagne? elles sont habitées par des hommes la 
tête rasée, les reins ceints d'une corde; dès que la 
cloche sonne, il prennent la pelle ou la bêche, ils en* 
semencent les champs, cultivent les campagnes, ils 
sont lâches de cœur ; car leurs membres nerveux et 
tout noircis par le soleil, ils n'osent les lever contre le 
majordome ou le sire dont la tour brille dans la campa- 
gne ; c'est donc leur faute s'ils baissent la tête : quand 
quelques-uns d'entre eux ont une poitrine plus forte , 
plus courageuse, le châtelain les prend pour ses ar*- 

* Voyez Ducange, Glott.j v» YillanuSf Serviu. 
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chère, ils reçoivent sa solde et obéissent à ses com* 
mandements. Point de règle pour le service ou pour 
les impôts; quand le seigneur a besoin d'argent, il faut 
bien qu'il en trouve; s'il ne peut pressurer les juifs, 
piller les marchands, il multiplie les péages, les droits 
de tonlieu ; il lève des deniers de toute espèce. Cest 
inouï à voir les droits inventés dans la fiscalité gros- 
sière des seigneurs ; tantôt c'est la poussière que le 
pas des brebis soulève quand un troupeau nombreux 
passe sur la route ; tantôt c'est un droit sur les roues 
de chaque voiture qui traverse les champs*, les mar-- 
cbés. Les ponts, rivières, péages, tout est imposé de 
quelques deniers de cuivre ou d'argent; et la ville et 
le bourg ne s'exemptent de ces redevances que parles 
coutumes écrites ou des ordonnances sanctionnées ou 
achetées à bon denier comptant. Je trouve dans une 
vieille chartre un seul exemple d'une coutume écrite 
qui date du xi* siècle ; c'est la loi de Vervins en Picar- 
die ; elle contient un formulaire de justice tant civile 
que criminelle. Vervins dépendait du comté de Coucy, 
de l'antique lignée ; et la chartre se conservait de toute 
antiquité chez le bailli de Vervins : la coutume fut 
donnée par Thomas, seigneur de Coucy et de Marie, le 
fils et l'héritier d'Ënguerrand ; elle est une des plus 
anciennes lois usagères de France ; sorte de résumé 
des lois civiles et canoniques, servant de complément 
aux coutumes de la Flandre. Le vieux légiste Chopin 
s'exprime ainsi : « De laquelle loi de Vervins, consis- 
tant en statuts d'échevinage et de police , les habitants 



' Je ne pourrai rien dire de mieux sur les impôts que ne l'a fait M. de 
Pastoret dans sa belle préface des Ordonnances du louir^j lom. XYl 

et xvn. 
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de Saiot-Dizier sont tenus d'user précisément par leur 
cbartrc ancienne *. » 

Tout se tenait ainsi dans le moyen âge ; il y avait 
im besoin commun de Chartres, de lois et de règle- 
ments ; la société sortait du désordre du x' siècle et des 
invasions des Hongres et des Normands ; partout se 
manifestait la nécessité des coutumes régulières ; la 
commune commençait à se former; les Assises de Je- 
rusaient, le livre des fiefs en Angleterre, les coutumes 
de l'Anjou et du Poitou, la loi de Vervins, tout cela 
tenait au système communal et provincial, et se liait à 
ce nouvel état de la société, qui se formulait par la 
commune. L'agitation des esprits produite dans la 
croisade avait montré à chacun Timage de la liberté 
et de la coutume ; il n'y a rien d'étonnant qu'il se fit 
alors un travail d'organisation et de liberté. Cet in- 
stinct; tout matériel encore , a-t>-il sou principe dans 
de fortes études et l'homme arrive-t-il à l'affranchisse- 
ment par un sentiment naturel ou^par la réflexion phi- 
losophique ? Ici se présente la question du haut ensei- 
gnement ; je vais parcourir la montagne universitaire ; 
il faut visiter Sainte-Geneviève du mont, vivre de 
l'existence des étudiants , car la liberté n'a de force 
qu'alors qu'elle arrive par un progrès de sciences et 
d'examen; autrement elle n'est qu'un mouvement 
brut et matériel , un pur instinct d'indépendance sans 
durée et sans force ! 



* On trouve la première indication de cette loi de Vervins dans Lacroix 
éviVlAme, Biblioth. frcmç.^ pag. 466, et dans Duchesne, Hiit. généalog, 
de la maiion de Coucy^ pag. 159. 
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XII* SIÈCLE. 

Au midi de Paris en la Cité, s'élevait la montagne de 
Sainte-Geneviève, lieu vénéré pour les pèlerinages ; un 
oratoire consacré à^la pieuse patronne couronnait le 
sommet de la colline ; là on voyait briller en vermeil la 
châsse de la sainte, parée de topazes et d'émeraudes 
dans des colonnettes d'ivoire, œuvre de saint Éloi Tor- 
févre , selon la tradition. Autour de l'oratoire étaient 
construites de petites cellules où priaient nuit et jour 
les religieux de Saint-Benoît , d'après la règle de leur 
fondateur. Le peuple aimail à se porter en foule vers 
Sainte-Geneviève , et des processions brillantes , sous 
des bannières à mille couleurs, serpentaient dans les 
rues étroites de la Cité, çoipme des rivières d'or et de 
rubis, pour adorer la châsse bénite : aussi, quand les 
ossements de la sainte apparaissaient, les grands vents 
cessaient de siffler aux vitraux; les pluies froides, les 
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inondations funestes de la rivière de Seine ne jetaient 
plus la désolation et la terreur dans la campagne '. 

Au revers de la colline était Saint- Victor, monastère 
antique, réunion de chanoines et de prêtres qui se li- 
vraient à renseignement, comme dans les cathédrales; 
on parlait partout de la renommée scientifique de saint 
Victor ; on disait merveille de ses cartulaires, de ses 
Chartres et de ses manuscrits. Les chanoines s'occu- 
paient incessamment à déchiifrer les annales des vieux 
tëttipâ et à écrire les miracles des saints qui avaient 
sauvé les Gaules : ily avait des livres grecs et arabes, de 
longs manuscrits rabbiniques;lesœuvresdesaintFortu- 
nat, de saint Augustin , de Lactance et les premiers Pèreâ 
de l'Église chrétienne, en grec, des fragments d'Aris- 
toteoudePtolémée. Lesmoinesde Saint- Victor travail- 
laient avec persévérance à commenter les saintes Écri- 
tures ; tantôt ils gémissaient en récitant les psaumes de 
douleur quand le prophète adresse ses déchirements à 
Dieu ; tantôt leurs âmes brisées élevaient leurs chants 
jusqu'au Seigneur dans des hymnes sublimes de rési- 
gnation ou de reconnaissance. Les prêtres de Saint-Vic- 
tor, comme ceux de Sainte-GeneViève , étaient des 
hommes d'études et de sciences, ainsi que le prescri- 
vait la règle de Saint-Benoit *. 

Sur cette sainte montagne se groupaient les maîtres 
et les élèves de science au xii* siècle ; on voyait autour 
des monastères, cà et là, des cellules éparses, des jar- 

* Les Collandistes ont publié les vies de saint Éloi et de sainte Geneviève. 
Ce sont les deux monuments les plus curieux de l'histoire des Gaules. Sur 
les études ecclésiastiques, comparez Mabillon, Annal, ord. Sanct. Bened., 
H Fleury, Di8cow$ sur les études ecclésiastiques, x« siècle, Discours v. 

* Le catalogue des Mss. de Saint-Victor est encore & la Bibliothèque du 
roi et fait partie du fonds ancien. 
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dinets plantés de légumes, d'herbes potagères, avec uii 
puits ou une citerne ombragée d*un figuier sauvage, le 
plus exposé possible au soleil du midi ; au fond du jar- 
dinet quelques arbres touffus , autant que le terrain 
pierreux pouvait le comporter. On voulait imiter TAcar- 
démie d'Alhènes, les bosquets de platanes et d'oliviers 
où les sages venaient méditer sur les voix intimes de 
rintelligence et les révélations de Dieu. Dans ces cellu- 
les habitaient quelques maîtres renommés de la science, 
profondément versés dans Fart dialectique ; quand leur 
réputation s'étendait au loin, quand on savait qu'ils 
avaient beaucoup vu et beaucoup lu, alors accouraient 
autour d'eux de jeunes hommes pour écouter leurs 
leçons et agrandir le cercle des connaissances humai- 
nes; la science excitait une ardeur immense et c'était 
un frémissement autour d'une idée lorsqu'elle apparais- 
sait au monde. Les temps modernes, rayonnants de lu- 
pfiières, sont blasés sur les jouissances intellectuelles ; 
au contraire, à ces époques agrestes et primitives, l'ap- 
parition d'une pensée nouvelle et d'un enseignement 
remuait toute la génération ; on s'enthousiasmait pour 
un aphorisme ou une formule *. 

Les écoliers abondaient sur celte montagne de Sainte- 
Geneviève ; ils ne venaient pas seulement du Parisis, de 
la Normandie et de la Champagne, de la Langue d'oc 
et de la Langue d'oil ; ils accouraient de l'Angleterre, 
du Danemark , du fond de la Germanie, comme pour 



* Bénédictins, Discours sur Vétat des lettres au \i* siècle^ tom. IX de 
l'Histoire littéraire de France; c'est à ce volume que dom Rivet, le savant 
religieux de l'ordre de Saint-Benoît, cessa de diriger ce beau travail des 
Bénédictins sur l'histoire littéraire ; la maladie le saisit, parce qu'il avait 
refusé une chambre à feu dans un rude hiver, pour ne pas manquer k la 
règle. Quels hommes ! quelle obéissance ! 
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applaudir à une grande renommée. On les recon- 
naissait : ceux-ci à leur teint bruni , à leurs cheveux 
pendants et noirs, à leurs yeux vifs et brillants ; fils 
de la race méridionale, ardente aux nouveautés, di- 
gnes enfants de la Langue d'oc, des villes de Nis- 
mes, Montpellier, Toulouse et Marseille , ils jargon- 
naient leur idiome roman dans leurs éludes et leurs 
jeux : ceux-là, écoliers aux cheveux blonds el flottants, 
à la chair blanche et molle, au maintien grave et posé, 
arrivaient des bords du Rhin ou de rAllemagne ; on 
distinguait les Anglais, les Saxons à leur accent gut- 
tural, à leur goût pour la bière, le cidre ou la cervoise, 
qui seuls pouvaient remuer la nature apathique de la race 
septentrionale. Tous ces étudiants choisissaient leur 
maîlre par la renommée; ils se pressaient dans sa cel- 
lule autour de la chaise ou cathedra du docteur, comme 
des clients de la vieille Rome autour de leur patron 
tous étaient vêtus de robes noires, comme les clercs 
un long manteau couvrait leur corps, en signe d'étude 
et pour témoigner leur dignité et leur science, ils imi- 
taient dans leurs mouvements les sages de la Grèce, 
les péripatéticiens qui marchaient avec gravité en mé- 
ditant sur les grandes idées morales qui dominent la 
société humaine. La montagne Sainte-Geneviève était 
toute remplie de ces écoliers, tellement épris de la 
science, qu'ils campaient souvent sous la tente pour 
être prêts à écouter dès Taurore la voix magistrale du 
maître illustré par de vastes travaux *. 

Ce maître était le plus souvent un clerc d'église, un 
moine qui enseignait la science de Dieu et la philoso- 

' Bénédictins, État des étudet o« xi» siècU ( Hùt. lit ter. de France, 
toiu. IX ). 

u. 17 
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phie linmBine aux myriades d'écoliers; il choisissait 
une retraite silencieuse sous le pieux habit monacal 
dans la solitade la plus profonde. Dès que matines 
sonnaient, toujours à Toeuvre, il lisait et approfon- 
dissait les anciens ; à Theure de sa leçon , son jardin 
était envahi par les étudiants , recueillant sa parole 
comme le miel qui découle d'une belle ruche ; puis les 
jeunes clercs discutaient ensemble sur des points de 
théologie ou de philosophie par les formules arrêtées ' ; 
quand ils n'étaient point d'accord , tous venaient res- 
pectueusement soumettre leur doute au scolastre de la 
cathédrale ou au docteur, qui les écoutait et décidait 
souverainement. La science était comme une révéla- 
tion qui partout inspirait enthousiasme; douce vie que 
ces solitudes sur le mont Sainte-Geneviève ! On avait 
de beaux arbres, on s'y réchauffait de tout le soleil du 
midi que Paris , la ville brumeuse, peut attirer; quel- 
ques vignes s'élevaient en treillage , le figuier couvrait 
le puits ; un peu plus loin , le jardin potager où ram- 
paient les légumes d'été et d'hiver, et par-dessus tout 
la solitude profonde, cette atmosphère d'isolement, 
ce silencieux aspect de la nature qui fait vibrer en 
nous les mille voix inconnues de la pensée et de la 
méditation : sur le mont Sainte-Geneviève il y eut une 
fraternité de science qui fit donner plus tard le nom 
d'Université à ce corps de solitaires enseignants. L'U- 
niversité naquit sur la colline des Docteurs ; c'est là 
que fut sa primitive origine ; elle se distingua immé- 
diatement des écoles de cathédrale , elle fut comme 
un corps à part de la science purement ecclésiastique : 

' Consultez le grand ouvrage de Du Boulay, un peu partial pour ruul* 
versité. HiH, Unirersit. Parisiens., torii. I et II, 
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riJaiversité exprima Tunité dans la dispute , comme le 
catholicisme était Tunité dans la pensée religieuse et so- 
ciale. Au moyen âge il faut donc bien distinguer les éco- 
les des cathédrales, exclusivement destinées aux clercs 
sous les scolastres , avec renseignement universitaire 
sur le haut de la montagne. Les clercs s'abreuvaient 
de la science ecclésiastique des Pères et des saintes 
Écritures à Orléans, à Amiens, à Sens, àBcauvais, par- 
tout , en un mot, où il y avait une cathédrale et un 
scolastre pour en diriger l'enseignement; mais la 
science laique , les connaissances humaines trouvaient 
leur plus sincère expression dans les solitaires cellules 
de Sainte-Geneviève, qui formèrent, je le répète , la 
primitive origine de l'Université^ 

Là s'étaient réfugiées les traditions antiques. Au 
milieu du désordre et de la désolation des ix', x* ou 
xi« siècles*; quelques livres furent disputés aux ravages 
des Normands. Les catalogues des librairies mo- 
nastiques, les Chartres que le temps a respectées, con- 
statent le prix immense des manuscrits de l'antiquité 
profane* ; les chroniqueurs citent des passages de Té- 
rencQ, de Plaute, de Cicéron, aussi bien que les sen- 
tences des Pères de l'Église ; la plupart des savants 
SQus Gbarlemagne avaient étudié ces magnifiques dé- 
bris de la Grèce et de Rome ; sans pénétrer dans le 
sens intime de leurs beautés, les chroniqueurs avaient 
recueilli les fragments épars de ces monuments comme 



* Dubreuil, Théâtre des Antiquités de Paris, ann. 1612, m-V. 

' Bénédictins, Hist. litt. de France, Discours sur l'état des études. 
Fleury, Discours v, et Du fioulay, Hist. Universitat., tom. 1. L*abbé Le- 
beuf a fait aussi de grandes recherches sur le diocèse de Paris ( Paris, 
tï3«). 

' Mabillon, Annal. Benedict., xii« siècle. 
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des sentences qui avaient vivement frappé leur ima- 
gination. Mais le livre qui parsdt avoir saisi les esprits 
dans le moyen âge fut surtout la philosophie d^Aris* 
tote. Au temps où la force brutale dominait les intelli- 
gences, il était naturel que tout ce qui restait d'esprits 
d'étude et de méditation s'attachât avec attrait aux 
subtilités de la philosophie; on se plaisait à disserter, à 
analyser les facultés intellectuelles; la raison pure 
était trop simple, trop naturelle; comme on luttait 
dans les batailles sur les champs de guerre , on voulait 
également lutter dans le raisonnement. La logique ne 
fut plus l'expression formulée de la vérité et de la rec- 
titude , mais une suite d^axiomes techniques dont on 
ne pût s'écarter ; la dialectique devint comme un mé- 
canisme matériel qu'on employa pour arriver à des 
conclusions forcées ; Aristote fut le modèle et l'exem- 
ple qu'on voulut suivre sans déviations ; on en étu- 
diait les œuvres, on en commentait le texte ; tout se fit 
par les aphorismes d' Aristote ^ 

Ces grandes œuvres furent-elles connues par les 
traductions arabes ou par le texte grec? les études n'é- 
taient point alors assez répandues pour qu'on pût lire 
littéralement les vieux manuscrits et les papyrus de la 
Grèce'; il y avait quelques hommes qui, dans la soli- 
tude des monastères, s'étaient livrés à renseignement 



* Cette question de Tinfluence d'Aristote sur la philosophie du moyen 
âge a été traitée par Brucker, dans son Hi»t. de la Philotophie, arec une 
supériorité remarquable. Un savant mort bien jeune, M. Jourdain, gagna un 
prix à TAcadémie des inscriptions , pour des recherches critiques sur Tàge 
des traductions d'Aristote (Paris, 1819). 

* Sous la seconde race, le grec parait plus répandu. Je trouve que Louis 
le Bègue eut une dispute assez vive avec l'empereur de Gonstantinople, qui 
ne voulait lui donner qu'un titre vague, tandis que le Bègue exigeait celui 
de BxffiÀcv;. Voyex dans Duchesne, tom. III, pag. 3S5. 
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des livres classiques de rantiquitë. Dans le midi des 
Gaules surtout, on trouvait des clercs qui, au milieu 
des solennités de l'Église , récitaient des chapitres tout 
entiers des Evangiles en grec. A Saint-Martial de Li- 
moges, les moines chantaient le Kyrie, eleison .dans la 
langue du concile de Nicée *. En Provence, sous les 
bois touffus de la Sainte-Beaume , on trouvait un mo- 
nastère de papas grecs qui conservaient précieu- 
sement le rit des Églises de Smyme et de Constan- 
tinople. Ces éludes n'étaient pas tellement générales 
qu'on pût dire le grec populaire parmi les écoliers, sur- 
tout lorsquUl s'agissait de l'interprétation difficile et 
obscure de la philosophie d'Arislote. Les travaux des 
Arabes et des rabbins transportèrent en France la plu- 
part des grandes œuvres de l'antiquité grecque. Avec 
-cette ardeur qui caractérisait le génie des Orientaux, 
les Arabes se mirentà traduire incessamment les livres 
d'Aristote, comme YAlmageste de Ptolémée; ils se 
dévouèrent au travail avec un enthousiasme de 
science active. Aristote , cette vaste intelligence , fut 
surtout le sujet de leur prédilection; les subtilités 
plaisaient à ces esprits ardents, à ces têtes aventu- 
reuses, infatigables pour les recherches ; ils ajoutèrent 
encore au texte d'Aristote , leurs propres impressions, 
et ils le rendirent plus subtil dans ses théorèmes. Ainsi 
traduit et commenté, Aristote arriva dans les écoles 
de science au moyen âge; il y devint comme une au- 
torité incontestée, une puissance souveraine ; ses ar- 
rêts abaissèrent la raison , ses formules firent loi dans 
le mécanisme de la logique. A cette époque naïve, tout 
était autorité *, on aimait les thèses résolues, on conce- 

* M§s. Biblioth. royale, n« 4458. 

II. n. 
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vait fiiiblcment l'examen, Vobéissanoe était la premiène 
loi des études ; la dispute ne vint que plus tard ; il dut 
naturellement résulter, de cette situation de Tintellir 
gence, la dictature d'Aristote dans toutes les opérar 
tions de Tesprit ; ses aphorismes furent considérés 
comme des articles de foi , on plaça presque Aristote 
au niveau des Pères de VËglise , on dut accepter ses 
principes sans les discutera 

Chaque époque est ainsi marquée de son caractère 
spécial : toute la philosophie du xi* siècle est dominée 
par la querelle des réanap et des nominaux j, dispute imr 
mense qui , sous des formes arides et obscures , ex-^ 
prime la double pensée du sensualisme et de Tidéa-^ 
lisme , de l'esprit et de la matière , toujours en lutte 
dans la marche des siècles '• La formule des réattx et 
des n&minaux est un costume ; les pensées pi*emières 
et génératrices ne s'effacent pas» elles se transforment 
sans se perdre jamais, parce qu'elles tiennent à Fesprit 
et au cœur de l'homme, àThistoiredu genre humain. L« 
double thèse des réaux et des nominaux fut une formule 
plutôt qu'un système , un mode de pensée plutôt qu'une 
pensée ; et comme habituellement les formules absorr 
bent les idées , rien de surprenant que le moyen âge fui 
rempli do tous ces aphorismes. 

Les études sérieuses et philosophiques se présent 
taient alors aux esprits comme une pierre précieuse 
dont se parait Tardente génération des écoles ; tous 
s'en saisissaient avec la vive passion qui domine les 
âmes à l'aspect des éblouissantes nouveautés. Il faut 

' Jourdain, Recherchât critiquée eur la Philosophie d'Aristote^ $ yi. 

* Veyet la savante dissertation de M. Christ Meiners*: De nomtnaiwm 
et realium initiie, dans le recueil de TAcadémie de G<»ttin|;ue « iom. %l ? 
pag. 24. 
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voir avec quelle fureur scientifique les écoliers du 
mont Sainte-Geneviève discutent les formules aristo- 
téliques; tout est raisonné d'après les préceptes du 
maître , on ne croit pas à son propre instinct , à la 
voix intime. La dialectique est la forme invariable ; 
Aristote domine plus puissant qu'il ne Ta fait sur la 
Grèce; il faut des efforts inouïs pour le détrôner; sa 
iîouronne scientifique est plus souveraine que la cou- 
ronne des rois*. On ir^idiiii d'abord la Physique du 
maître , cet ensemble de conceptions ingénieuses où 
Aristote fait apparaître les mystères de la création , le 
mouvement des astres , l'action mutuelle des corps les 
uns sur les autres*. Ensuite vient le traité des Animaux, 
vaste histoire naturelle où se révèlent les classifications 
des races et les légendes de ces animaux fantastiques 
perdus dans la ruine et la création successive des 
mondes , ou de ces espèces dont la science retrouve 
aujourd'hui des fragments fossiles. La licorne, le grif- 
fon ailé, les sirènes, combinaisons ingénieuses qui 
mêlent les fables aux réalités de l'histoire physique du 
genre humain , monde imaginaire où l'esprit de 
rhomme s^agite et s^abîme dans une ineffable et mys->- 
térieuse contemplation ^ ? 

Puis on étudia le traité sur VAme'', d' Aristote, ap- 
préciation morale des facultés de Tesprit et des sensa- 
tions intimes. Le système d'Aristote est sensualiste , 
l'âme est Fauxiliaire des sens ; ou éprouve avant de 



* Comparez les grands travaux de Brucker, Tenmann et Buhle sur la 
philosophie ; tous les modernes ont vécu de levers recherches. 

* De Phyaico auditu, — de Çœlo e| Mundo , — de Natura locorum, ^ 
de Proprietatihut elementorunif — de Meieoruvi, 

■ -^ De ÀnimeUibu», 

* De Anima, — ds Stn^ rt Sentata, . 
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concevoir ; le livre de la Génération et de la Corruption 
fut aussi traduit et commenté au xi* siècle ; la Méta- 
physique fut l'œuvre de prédilection dans les écoles du 
moyen âge ^. La métaphysique transporte Tesprit dans 
les régions arbitraires ; on peut s'y remuer à Taise , 
parce que les limites sont infinies, et qu'il n'y a rien 
qui restreigne la pensée vagabonde quand on l'élève 
dans les régions intellectuelles ; les barrières de rai- 
sonnement furent alors les formules , et dans ces for- 
mules les subtilités se cachent sous des axiomes inva- 
riables. Souvent , quand l'ardeur de connaître saisit 
les générations, il est bon de leur infliger la formule , 
afin d'arrêter les écarts qui conduisent les âmes dans 
un avenir sans limite et sans fin. Les progrès de la 
philosophie morale et politique d'Âristote sont plus 
lents ; comme ils ne sont point à la portée des écoles , 
alors en dehors de toute combinaison de gouvernement 
social , on s'occupe à peine des questions qui s'y rat- 
tachent ; on dédaigne aussi l'Éthique, cette juste ap- 
plication des devoirs dans la société humaine ; la reli- 
gion- alors absorbe la morale , source pure du bien ; 
l'étude catholique suffisait ainsi aux esprits \ La Rhé- 
torique d'Aristote grandit au contraire, car la disserta- 
tion et la dispute furent le caractère essentiel de cette 
époque du moyen âge. Ainsi la métaphysique et la rhé- 
torique furent les deux études dominantes ; elles sont 
comme la pensée et l'instrument de toutes les théories 
du xr siècle *. 

' De Generatione et Corruptione, 

' Metaphysica, — De naturaet origine Animœ,^ de Principiie mot^a. 

' La Politique d'Aristote est un traité fort obscur. On a voulu en vain 
faire quelque bruit d'une traduction récente. 

* Voyez Examen dee anciennes venione latinee d'Aristote conservées à 
la bibliothèque du roi. — Chap. IV de Jourdain, p. 179. 



LES ÉTUDES. —[XU* SIÈCLE. ] 201 

Les manuscrits d'Aristote étaient rares dans les 
écoks ; les traductions d'après Tarabe étaient plus 
abondantes : ces livres formaient la base de renseigne- 
ment, et les maîtres qui les avaient étudiés avec pro- 
fondeur voyaient autour d*eux se grouper le plus 
grand nombre d'écoliers. Quand on apprenait que sur 
la montagne Sainte-Geneviève ou à Saint-Victor il y 
avait un docteur fameux qui pâlissait nuit et jour sur 
les écrits grecs, arabes ou cbaldéiques, alors tout à 
coup s'élançait une multitude d'écoliers pour Pen- 
tendre ; le soleil du midi comme la froidure de Thiver 
n'arrêtaient pas le zèle ! ces jeunes hommes campaient 
autour du maître; ils le suivaient dans la solitude 
et au désert. Le docteur était-il proscrit pour quel- 
ques nouveautés hardies : quHmportait encore à l'ar- 
dente jeunesse ! elle accourait écouter ses commenta- 
tions aventureuses, alors même qu'elles étaient con- 
damnées par des conciles; on se groupait sous des 
tentes en attendant la parole ; Tétude brillait comme 
une nouveauté , elle avait tout Téclat des idées qui 
naissent, toute la force d'une pensée neuve. Paris 
voyait ainsi se fonder le premier germe d'université, 
centre commun de la science où devaient aboutir les 
enseignement des docteurs. Ce n^étaient plus les 
écoles des cathédrales , où le scolastre apprenait aux 
clercs les saintes Écritures, le plain-chant , les orai- 
sons dominicales et les mystères du saint sacrifice de 
la messe. Les écoles des cathédrales étaient purement 
ecclésiastiques ; l'Université , tout en faisant de la 
théologie une des grandes bases de renseignement, 
ne la salua que comme la docte mère dans cette es- 
pèce de Parnasse scientifique que les docteurs créè- 
rent sous le titre de quadriloges, trivium, quadrivivm 
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miroir de ^ience, encyclopédie du moyen &ge. Il y 
eut alora un premier vestige de aoience séculière, qui 
prit mn origine sur le sommet de la montagne Sainte^ 
Geneviève S et plus tard il s'étendit toujours au midi 
de la Seine , dans les prés fleuris et les vastes campa*- 
gnes. Paris marchand et corporations descendaient 
vers les foires 8aint-Martin , Saint-Méi7 ou Saintr 
Denis ; Paris universitaire s'étendait de la montagne 
Sainte-Geneviève jusqu'à Saint-Germain-de§-Prés , ei 
bientôt on nomma pré aux clercs ces rives fleuries où 
s'abritaient les écoliers. Lorsque le lune s'introduisit 
un peu dans les enseignements de l'Université , ce fut 
aux prés que les étudiants se divertissaient de leurs 
fortes et longues études : ils folâtraient et jouaient 
^vec un cœur épanoui ; les temps étaient passés où les 
maîtres se contentaient du petit jardinet avec les 
figuiers, le puits et le petit ombrage. L'Université 
grandit , et elle reçut en dons des terres, des vergers 
pleius de beaux «rbres fruitiers, des treillis, des ceri^ 
saies où se mêlaient le raisin et la cerise rouge et bien 
mûrie, cpmme on )es vit plus tard au palais des Tournel- 
(es. L'Université devint une institution avec ses privilè- 
ges, ses Chartres, ses revenus, ses archers, ses mas- 
siers. 

Les siècles dévorent les systèmes dans leur entrai-- 
nante activité ; les générations se succèdent comme la 
feuille qui tombe , et dans les ruines qu'amoncelle le 
le passage des temps, deux sentiments demeurent der 
bout constamment en lutte : Tautorité et l'examen. 
L'autorité qui fonde et constitue avec une grande éner- 
gie de moyens ; l'examen qui éclaire, brûle, élève et 



démôUt tour à tour, comtne si là ilature curieuse , in- 
quiète, de rhomiûe s^empreignûit sur tout ce qu'il tou- 
che. L'eâprit d'autorité se personnifie habituéllemettt 
dans un corps austère, une tête chenue et forte, un 
crâne puissant et haut, un esprit qui a fol en lui-même, 
une intelligence d'activité plus encore que de médita- 
tion. L'exûmen s'incarne au contraire dans un corps 
sensualiste avec les habitudes et les instincts de chair, 
et touteà les sensations qui se succèdent et ée dévo- 
rent; Tesprit d*examen, inquiet, remuant, jamais ne se 
trouve bien dans une idée ou dans un i^ésahàt; aucun 
ftiit ne le repose, Jmrce que chaque pensée détruit une 
autre pertàée dan& un tourbillon incesi^ilt qui s^agîte 
pour rentrsuner au vide et au doute, fetalité cruelle qui 
déchire les parois du crâtteî 

L'âutorilé, ail tommencement du Xit* siècle, Se per- 
sonnifie dans une belle intelligence, saint Bernard, 
Fexpresàion de la hiérarchie monastique, et par coh- 
séquent de la société forte au moyen âge * ; Son corps 
est faible , il souffre constamment , sa chair est macé- 
rée par le jeûne; H est maladif et traîne èâ vie dans la 
douleur, mais don intelligetice a foi en èllé-mêihe, elle 
domiiie cette santé affaiblie qui Souffre sans relâche. 
Saint Bernard s*est dontié liile mission , il marche a 
Son but ; c'est le grand rémuéur d'idées et de peuples 
depuis Pierre TÈrmite ; il prend la génération de ses 
deux mains, il la pousse devant lui; sa parole exaltée 
aime a s'adresser au peuple; il jette des sentences so- 

* ÎA vie de saint Bernard s été souvent écrite , mails itoal comprise. Je 
préfère à tous les modernes le modeste ChifiQet, de l'ordre des jésuites, 
sous ce titre : Sanct. Bernardi Clarevallensis dbbatit genut illtutre atttf- 
tum,. 1660, 10-4". Dom Clémencet a fait aussi une belle histoire littéraire de 
sftint Bernard, 
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lenuelles aux rois; les dignités terrestres ne rarrètent 
point» il ébranle tout ce qui se rattache aux entrailles 
de la société, il met eu émoi les imaginations et les 
consciences, il est le maître de son siècle. Saint Ber- 
nard vise à la dictature monastique comme au dernier 
terme de sa foi et à la manifestation de ses desseins; 
il aime le pouvoir par instinct et par ce tempérament 
de bile, de nerfs , qui ne laisse de fort que Tesprit; la 
pensée d'une mission rayonne sur son front admirable 
c*est plus qu'un homme, c'est une idée, une idée forte- 
ment conçue, comme le cri puissant de la foi, comme 
cette empreinte de Dieu que chacun porte dans la vie ; 
et voilà ce qui rend la parole de saint Bernard si puis- 
sante sur la génération. 

Saint Bernard naquit en 1091 au château de Fon- 
taine, dont le voyageur aime à chercher les débris à 
quelques lieues de Dijon ; le temps ne les a pas respec- 
tés. Son père était un féodal du nom de Tescelin ; on 
le disait issu des comtes de Ghàtillon K Tescelin s^était 
voué aux armes dans la première croisade, comme tout 
digne chevalier ; la mère de saint Bernard se nommait 
Arlète', surnom que Ton trouve si souvent dans les 
vieilles chroniques de la race normande; Dieu l'avait 
rendue féconde; elle eut six garçons avant Page de 
vingt-cinq ans; Bernard fut le troisième; il étudia à 
Ghàtillon , et la mort de sa jeune mère lui froissa le 
cœur si violemment, qu'il se consacra, par une voca- 
tion irrésistible, à la vie du désert : à dix-sept ans Ber- 
nard était déjà moine à Citeaux , la nouvelle abbaye. 
En vain on voulut détourner c^tte intelligence ardente 

* Mabillon, Annal. Benedict., liv. LVH, n» 93. 

• Chifflet, Sanct. Bernardi genut illtut. attert., n« i. 
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de la vocation religieuse ; on Fentoura de plaisirs mon- 
dains, de vanités séculières ; sa famille fit tout pour le 
retenir, on lui offrit les plaisirs des festins, la coupe 
d'or y la chasse bruyante , on lui montra de nobles da« 
mes et damoiselles dans les cours plénières et castels. 
Bernard marcha hautement vers sa vocation du ciel et 
dans sa ferme volonté d'entrer à Cîleaux ; et, tant fut 
brûlante la parole du jeune moine! que ses cinq frères, 
qui avaient voulu le rattacher à la vie du monde, se je- 
tèrent bientôt eux-mêmes dans le désert ; tous prirent 
l'habit religieux. Il fallait le voir , Bernard , ce jeune 
homme alors, exerçant son ascendant irrésistible^ 
sa prédication hardie marquait les fronts humiliés 
comme d'un fer chaud , car il y a de ces paroles qui 
font des plaies saignantes : « Bernard ravissait les fils 
à leurs pères, les maris à leurs femmes; les mères ca- 
chaient leurs enfants, pour les arracher à cette influence 
qui prenait les cœurs épuisés du monde pour les jeter 
dans la solitude ^ » Ce fut avec un peuple arraché au 
sensualisme des villes que saint Bernard fonda la soli- 
tude de Clairvaux dans la vallée d'Absinthe, retraite in- 
culte et sauvage , dont la description est terrible en la 
chronique. Aux intelligences puissantes il faut une na- 
ture déserte et inculte, des rochers à pic et des tor- 
rents qui bouillonnent comme leur âme. Bernard était 
âgé de vingt-quatre ans à peine lorsqu'il fut élu abbé 
de Clairvaux ; son corps était amaigri et il le soumettait 
à des abstinences forcées ; il ne songeait qu'à sa desti- 
née et à la fondation de Clairvaux, dont il voulait per- 

• Guillelm. a S. Thodorico; vUa Bernardi, c. v., n» 15. Ce sont les pro- 
pres paroles de Guillaume, Un homme qui entraine ainsi les âmes est une 
grande puissance. 

il. is 



pëtuer la grandeur et la puissance en Thonneur de 
Dieu. Quelle parole, quelle irrésistible prédication! 
elle brisait les cœurs endurcis. La dernière de ses 
sœurs, du nom de Humbeline, vint le visiter à Clair- 
vaux ; elle était jeune et vivait dans les délices des cours 
plénières ; plus d'une fois, dans les tournois des comtes 
de Châtillon, on avait brisé ded lances pour elle. Hum- 
beline vint à Clairvaux * ; saint Bernard lui jette qtièl- 
ques-uneà de ces pensées qui réveillent le froissement 
du cœur et les déceptions de la vie à\ï nionde, et Hum-^ 
beline prend le voile et renonce à tout levain bruit qui 
reitiue Texistence sans jamais la satisfaire t la parole 
du cénobite entraînait \e^ âmes comme le torirent qUi 
roule et etnporte les plus durs rochëi*s. 

Saint Bernard voit grandir sa Renommée , et à l'âge 
de trente-trois ans il devient l'arbitre de la plupart des 
questions politiques et religieuses! Une famine éclate 
avec tous ses sinistres caractères; Fabbé de Clairvaux 
sait apalsei* le peuple ; il le calme, il souffre avec lui. 
Les habitants de Reims jsortt divisés avec leur arche- 
vêque; saint Bernard prend le parti du peuple et juge 
l'affaire en arbitre souverain *. Etienne, ëvêqUe de 
Paris , fait gronder Texcommunicâtion contre Louis le 
Gros ; saitit Beiiiard soutient les droits de l'évêque , et 
comme il n'a aucun ménagenient à garder envers 
l'homme d'armes , comme il lie counise pas la puis- 
sance matérielle, il traite le toi d'impie, de persécu- 
teur et de nouvel Hérodé. On offre à l'abbé de Clair- 
vaux de* évêchés, l'anneau épiscopal , il les refusé, 
car il aune mission à remplir, et il s'y destine avec un 



» Mabillon, Annal. Èenedict., liv. lAXHI, n» 10. 
• Annal, Cw/erciew, ad ann. ii24. 



leurs ^st i^Ior» dans toute son éclat ; at qui peut lutter 
contre Vabbé d'un ordre religieux, quaud il apparaît 
la cros^ eu main , la mitre d'or en tête ^? 

Telle est la première partie de la vie de saint Bernard, 
esprit supérieur, décidé, comme il en faut pour remuer 
les générations ^. A ses côtés se lève une intelligence 
moips étendue , moins ferme , moins éloquente ; elle 
n'agite point les masses , elle n'a pas cette puissante 
parole qui va droit à l'imagination du peuple. Suger 
est un caractère froid , un de ces hommes essentielle* 
ment d'administration et de gouvernement ; il n'a pas 
de ces idées étendues qui marquent dans la marche du 
genre humain ; il gouverne et administre avec rectitude 
et sagacilé. Suger naquit du peuple, aux environs de 
Saint-Omer *, tout entier de la race flamande; son père 
se nommait Hélinand , pauvre , mais honnête ; on l'of*- 
frit dès l'âge de cinq ans sur l'autel de Saint-Denis en 
France , el cet enfant fut envoyé dans un petit prieuré 
sur les bords de la Seine ; il y passa dix années dans 
les instructions et la prière. Les moines avaient deviné 
que Suger tiendrait une belle place dans la chronique 
de Saiqt-Denis. L'enfaut devint le compagnon des jeui^ 
de Louis le Gros, que Philippe son père avait déposé 
au monastère des saints patrons de France. Louis et 
Suger furent amis inaltérables , et tandis que Louis le 
Gros , à peine adolescent, allait briser quelques lances 

^ Epistol. sanct. Bemardi, epist. 45-51. 

' Je retrouverai saint Bernard dans la seconde période de sa vie plus 
active. 

' La vie de Suger a été écrite par un moine de Saint-Denis , Pun de ses 
contemporains; combien j'ai préféré ce précieux documenta tous ces élo- 
ges académiques plats et sots comme tout ce qui se rççuipe en des pl^raaes ! 
Foy02 Guillelmns San Dionysianus, de Viia Suggieri {dom FélihieUj Preuvet 
dt l'Histoire d« Saint-Denig ). 
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contre les féodaux du Parisis, Suger finissait ses études 
dans les monastères de Touraine , pèlerinage scienti- 
fique qui accomplit son éducation. On remarquait alors 
sa taille petite et bien prise , sa vivacité polie , sa faci- 
lité de discours dans la langue vulgaire ou latine ; il 
fut souvent consulté par le roi Louis le Gros ; il assista 
à presque tous les actes importants de la royauté ^ 
Quand une affaire monastique s^agitait à Saint-Denis , 
c'était Suger qu'on chargeait de la suivre et de la dis- 
cuter. Le jeune homme parut comme saint Bernard aux 
conciles , mais il n'avait ni sa ténacité, ni sa puissance 
de conviction, ni sa parole remuante ; c'était un esprit 
de négociations et de ménagements ; sa préoccupation 
fut de défendre les droits de Saint-Denis , et on le vit 
s'acheminer vers Rome pour protéger les privilèges de 
son abbaye. Suger est tout à la fois le clerc des affaires 
du roi et le défenseur administratif des ordres reli- 
gieux ; il est envoyé du suzerain et député de son mo- 
nastère ; bon ménager des revenus , économe du tré- 
sor, il revendique les fiefs , les moulins , les fours en- 
levés à l'abbaye '. Dans ce pèlerinage à Rome il apprit 
que ses frères de Saint-Denis en France venaient de 
l'élever au titre d'abbé, une des dignités les plus 
grandes ; il devenait le conseiller du roi , l'arbitre des 
différends ecclésiastiques; le seigneur d'un grand nom- 
bre de fiefs. 

Voilà donc saint Bernard et Suger, tous deux la 
mitre en tête et la crosse en main ; l'un à Clairvaux , 
l'autre à Saint-Denis en France. Il faut lire dans Suger 
lui-même comment la nouvelle de son élection à la 



» Suger, Epûtol 88. 

• Guillelm., de Vita Sug., lib. I. 
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crosse abbatiale lui arriva , alors pauvre clerc ; il était 
s^acheminant sur les voies des Alpes quand le message 
lui vint, u Ayant terminé les affaires du royaume , dit- 
il *, je me bâtai joyeusement, comme font tous les 
voyageure , de revenir dans mon pays. Accueilli avec 
hospitalité dans une certaine maison de campagne , je 
m^étais jeté tout babillé sur un lit après avoir dit ma- 
tines, et j'attendais ainsi le jour. Plongé dans un demi- 
sommeil, je crus me voir dans un petit bateau, seul et 
sans aucun rameur, errant dans le vaste espace des 
mers , entraîné par le mouvement rapide des ondes , 
tantôt soulevé, tantôt précipité par les vagues, flottant 
çà et là au milieu des plus grands dangers, frappé par 
la tempête d'une horrible terreur et fatiguant de mes 
cris les oreilles du Seigneur. Tout à coup il me sembla 
que, grâce à la bonté secourable de Dieu, un vent doux 
et tranquille, échappé pour ainsi dire d'un ciel serein, 
retournait et remettait dans le droit chemin la proue 
de ma misérable nacelle , qui déjà tremblait sous moi 
et allait périr ; le vent la poussa plus vite que la pensée 
et la fit rentrer dans un port à l'abri des orages. Ré- 
veillé par le crépuscule , je me mis en route, mais, 
tout en cheminant, je méditais profondément sur cette 
vision, et me fatiguais à m'en rappeler toutes les cir- 
constances et à en chercher l'explication , craignant 
fort que ce soulèvement des flots ne m'annonçât quel- 
que grave infortune. Tout à coup arrive à ma rencontre 
un serviteur afiidé, qui , reconnaissant mes compagnons 
et moi , et sanglotant tout à la fois de plaisir et de cha- 
grin , m'annonça la mort de mon seigneur et prédé- 
cesseur l'abbé Adam , d'heureuse mémoire, et l'élection 

' Sugcr, Vita Ludovici Grossi, cap. \\\. 

u 18. 
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qu'une «^semblée générale avait faite de moi pour le 
i^emplacer ^ » Ainsi parle Tabbé Suger sur son éleo- 
tion à la grande dignité abbatiale ; sa modestie reli^ 
gieuse se révèle dans sa naïveté, il pleure sur son élér 
vation, il ne s'en croit pas digne ; et pourtant ce fut ce 
même Suger qui grandit à toute la hauteur de Tadrni^ 
i^istralion du royaume. Saint Bernard "conduit son 
temps , domine les générations ; Suger se contente de 
les gouverner par des règles positives et matérielles : 
l'un fait de merveilleuses choses, mais il est souvent 
entraîné par la surabondance de ses vastes idées ; Tau* 
tre fait des choses plus petites, mais réelles; il mène 
les affaires à bien , et s'en contente comme un bon 
ménager d'idées utiles et applicables. 

Pierre le Vénérable, abbé de Cluny, le contemporain 
de saint Bernard, apparaît avec des qualités moins bril* 
lantes, mais avec une science remarquable ; c'est Tadmi* 
uistrateur habile de Cluny, l'expression de l'activité 
parmi les moines. Pierre le Vénérable est une pui»^ 
sance, moins par lui que par Tordre immense qu'il gou- 
verne habilement. Il était originaire de la race d'Au- 
vergne, né des seigneurs de Mon tboissier; comme saint 
Bernard, il avait six frères : plusieurs embrassèrent 
avec lui l'ordre monastique ' : à seize ans, Pierre le 
Vénérable était religieux de Cluny ; à trente , il en fut 
élu abbé ; il était impossible de le voir sans prouver 
une vive impression : sa taille était haute et majes- 



* Suger, Yita Ludovici Orot»i, cap. xii. C'est un des monuments les 
plus curieux sur cette époque de lutte féodale. Dom Félibieo, Hiat. de 
Saint-Dentf, est aussi entré dans beaucoup de détails sur la vie de Suger , 

pY. III. 

' Pétri Vtnerahil, Vita^ Rodulpho auctore, Martenne, Amplistim. Cçl- 
fect., lom. VI, pag. 1187. Chronic. Cluniacent., Biblioth. Gliiny, pag. S90. 
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tueuse» sa figure câline, mais ferme; abbé de Cluny, 9a 
prëoocupation fut de réformer les mœurs de Tabbaye 
et de tout rattacher à la règle, la loi instinctive du 
moyen âge. C'était un grand pouvoir que la crosse et 
la mitre sur Tagrégation monacale ; ces fonctions 
étaient vastes ; un ordre monastique s'étendait sur tous 
les points du monde ; les monastères fondaient des co- 
lonies agricoles, des oratoires où les frères priaient 
nuit et jour. Il y avait des terres, des revenus, des af- 
faires lointaines, des disputes, des thèses scolastiques ; 
l'abbé était obligé d'exercer une surveillance attentive 
et de montrer son autorité partout, comme le dictateur 
d^une grande démocratie ou dominait la loi qui était la 
règle : Tégalité et l'élection n'étaient-elles pas les pre^ 
mières conditions des ordres religieux? Pierre le Vé- 
nérable fut un des hommes éminents de cette époque ; 
5a volonté fut ferme, et il opéra des réformes dans l'or^ 
dre immense de Cluny, qui avait ses pieds sur la terre 
de Bourgogne et ses bras presque dans la Hongrie ^. 
âaint Bernard , Suger et Pierre le Vénérabte forment 
une sorte de trinité d'hommes éminents et positifs 
qui font contraste avec les scolastiques, dissertateurs 
infinis qui remuent des idées sans but et sans raison 
dernière. 

Guillaume de Champeaux , source de l'école des 
scolastiques, fut le pauvre fils d'un laboureur; né à 
Champeaux en Brie *, il vint étudier au cloître de No-r 
tre-Dame ; il fut le premier maîlre connu et retentis- 

* Comparez dom Cellier, Histoire des auteurs ecclésiastiques j t. XXIf, 
p. 470-517; Mabillon, Annal. Benedict., tom. V, pag. 440. 

* Le nom de Champeaux est le plas inconnu de tous : il tient pourtant la 
plus large place dans l'histoire littéraire de l'UniTersité. Voyez son traité 
»ur Torigine de l'àme dans Msrtenne, Thésaurus anecdotor., tom. V. 
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sant de toute la génération studieuse du ii* siècle ; les 
écoliers se réunirent autour de lui, et il enseigna publi- 
quement la scolastique , c'est-à-dire les règles d'Aris- 
tote, la rhétorique , la dialectique et la théologie, Tart 
des formules de raisonnement. La chaire de Guillaume 
de Ghampeaux fut bientôt entourée d'une multitude 
d'étudiants de Flandre, de Normandie, d'Angleterre et 
d'Allemagne, qui écoutaient les paroles du maître. 
Parmi les écoliers de la race bretonne , se montrait 
un jeune homme petit, frêle de taille, au visage pourtant 
animé, avec des yeux pénétrants et sensualistes, le nez 
large, les lèvres pincées. Sa parole était facile, son 
geste ardent, saccadé ; il se manifestait souvent en lui 
une grande jovialité de propos; il faisait des chansons 
et canlilcnes dans Tidiome vulgaire ou en latin , selon 
Fus du temps. Les jeunes écoliers lui donnaient le 
nom d*Abé!ard ou Abaillard ; on le disait fils de Bé- 
renger, de race bretonne, têtue et ardente. Le jeune 
clerc était né en effet aux Palets, dans le comté de Nan- 
tes ; son enfance fut occupée de disputes et de dialec- 
tique ; toutes les subtilités le captivèrent, jMirce qu'elles 
parlaient vivement à son esprit ^; dès seize ans il voya- 
geait dans les contrées étrangères avec l'ardeur de s'in- 
struire et l'impatience de ses propres idées ; et on le voit 
bientôt à Parisdans Técolede Guillaume de Ghampeaux; 
déjà il se faisait remarquer dans la dispute publique, et 
se séparant de son maître, il établit lui-même une école 

* Tai suivi tous les documents contemporains pour le portrait d*Abélard. 
Il y a en également une exploitation scientifique d'Abélard, comme il y en 
a une des communes et du tiers état. Les Bénédictins ont donné une notice 
sur Abélard, tom. XII de VHistoire littéraire de France, pag. 86, 2« édit., 
in-i». Depuis la publication du fameux ouvrage Sic et Non d^Àbélard, la va- 
nité et Pobscurité de sa doctrine sont constatées. 
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à MeluD , puis à Corbeil , où la foule devint grande au- 
tour de lui , sous des cabanes de roseaux , tant la cu- 
riosité était excitée ! C'était un des forts dialecticiens» 
avec l'esprit assez étroit pour se renfermer dans le 
cadre d'un syllogisme. Ses premières œuvres tendent 
à secouer les doctrines deChampeaux son maître; il se 
proclame réaliste, en opposition avec lui : la logique et 
la dialectique paraissent ses méthodes de prédilection ; 
il les emploie à tout entraîner vers des formules in- 
flexibles. Abélard est un esprit inquiet, remuant, oc- 
cupé de petites pensées, s'abîmant dans Texamen et 
formulant lui-même des doctrines impératives qu'il 
impose à son tour, car l'esprit ne s'abdique pas. A 
trente ans, alors que les idées positives arrivent avec 
une grande puissance , Abélard dispute encore : il y a 
chez lui une certaine mobilité de pensées qui ne se 
fixent et ne se régularisent que par la méthode; on le 
voit sur lamontagne Sainte-Geneviève se prenant corps 
à corps avec tous les systèmes ; et devenu chanoine de 
la cathédrale, il se plaça avec une sorte d'autorité 
dans l'enseignement ^ ; sensualiste par tempérament, 
il se livrait aux dissipations de la vie. Saint Bernard, 
le dictateur austère, avait les membres amaigris, la 
tête pleine de vastes pensées ; il n'avait jamais touché 
les plis d'une robe de femme. Abélard , au contraire , 
livrait son corps aux plaisirs de la chair et du sang. 
Quand il quittait ses trois mille écoliers sur la mon- 
tagne , il allait souvent en Tile de Seine dans une mai- 



■ Voyez Àbœlard. oper., pag. 218. C'est à André Duchesne que nous de^ 
Tons la collection des œuvres d' Abélard, Paris, 1616, in-4<>. Gervaise, dans 
809 livre sur Abélard, est le premier auteur des fausses opinions. Vied'A- 
bélard,2yi}\. in-i2, Paris, 1723. 



Si& HftLÛlSB. — [Xir SlfeCLE.] 

9011 agi*e»te et l^ien bâtie ^ qui app^rtennit à un cha* 
noine die Pans du nom de Fulbert , austère comme le 
chapitre réformé de Notre-Dame ; là vivait une jeune 
fille de dix-eept ans à peine ; son nom était I^QÎae ou 
Hétoîse; elle s'était adonnée aux études avec ce goût 
ardent qui distinguait Tépoque. Aucun document ne 
nous apprend si elle était belle' ; la poésie du xviii* siè^ 
cte, en disant la légende d'Abélard, rehausse la beauté 
gracieuse d'Héloïse ; les morts ne se sont point levés du 
sépulcre pour nous rappeler ses noirs cheveux, ses 
dents blanches, ses yeux beaux et baignés de pleurs, 
comme Vf^ri moderne les a reproduits. Abélard , avec 
ses quarante ans déjà, domina cette jeune intelligence, 
et , précepteur d'Héloîse , il abusa d^elle , de sa can* 
deur et de ces premiers feux qui éclatent pour le pre- 
mier cœur. C'est une triste histoire que celle de ce 
scolastique qui s'introduit sous un toit hospitalier pour 
flétrir une jeune fille de dix-sept ans, et comme il dit 
lui-même alors : « Dans nos leçons il y avait plus de 
baisers que de sentences, et nous portions les mains 
plutôt sur notre corps que sur nos livres'. » Abélard, 
dans l'orgueil de la séduction , publia son facile triom- 
phe; il nomma Héloïse dans des cantilènes publique- 
nient récitées presque sur le parvis Notre-Dame quand 
la fcmie accourait aux prières de Fulbert. La honte fut 
complète , Héloise devint mère , et , par un mélange 
d'études et d'amour, le fils d' Abélard fut nommé Astra- 

' J^ai besoin de rappeler ici que les Rénédiclins ne constatent rauthenti- 
cité que de quatre lettres d'Abélard et de trois d'Héloïse. 11 faut se garder 
d'admettre le texte que M. Rawlinson a publié à Londres, in-8", 1718. 

' Abélard dit seulement qu^elle n^était pas commune de figure : per fa- 
ci$m non infimit. Abélard, Epist. l, p. 10. 

' Plura êranl oêcula quam stnttntiœ ; Mcepitàs ad ûnum quam ad liV^ot 
éedueebantur manui. Epist. 2. 
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tabe, orgueilleuse assimilation avec les aslrèà. Hé- 
loïse, tout exallée, se donna corps et dhie au sco- 
lastique Abélard, à ce point qu'elle déclara qu'elle 
aimait mieux être sa maîtresse que sa femme. Ici com- 
mencent les outrages publics contre là race de Ful- 
bert , il la flétrit par la publicité; il enlève deux fois 
Héloïse , et ce fut alors que Fulbert punit le sensua- 
liste par les sens, et le scolastre ne put désormais 
s'occuper d'autre chose que de la làcience. Ce fut une 
grande douleur pour lui que de séparer fcon corpd de 
son âme^ la vie sensuelle des méditations de l'esprit. 
Dès lors son existence fut comme un cri lamentable, 
une douleur semblable à un corps qu'on dépouille de 
la peau pour laisser toutes les plaies saignantes ; il se 
consacra pleinement à la solitude dans l'oratoire du 
Pàraclet qu'il avait fondé ; les souvenirs de firètagné 
l'agitent , il court dans le diocèse de Vannes ; ce n*étâit 
plud le clerc occupé de chansons et de distractions 
douces ; la vie spirituelle domine alors ; il habite dans 
l'abbaye de Saint--Gildas, sauvage fondation. Il faut le 
voir décrire dans son désespoir Paspect lugubre dé ce 
monastère : les portes étaient ornées dé pieds de 
biches, de sangliers et de la dépouille des hiboux ^ 
Dé temps à autre son imagination impuissante se ré-^ 
veille pour Héloïse; ces épanchements d'amoUr, ces 
souvenirs mutuellement donnés se ressentent du carac- 
tère d' Abélard tel qu'il se manifeste dans l'origine de sa 
vie; c'est un sensualisme mêlé d'études et de subti- 



* Epist. I. Je pense, avec les Bénédietins , qa'il y a beaucoup do Iradi* 
lions romanesques dans la vie d'Abélard ; il y a de la légende et de l'his- 
toire. U en est de ces traditions comme du tombeau que Ton trouveau 
frère-LftchaUe ; c'est un monument du xni«ou du xiv« siècle, il n'a, cerlea, 
rien de commun avec Abélard et Héloïse. 
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lités, une manière de disserter sur des plaisirs perdus 
et rimpuissance de les retrouver, une sorte de rési- 
gnaliou forcée devant une situation cruelle. Abélard a 
été frappe dans ses sens, dans le principe même de sa 
vie active; il revient sur son passé avec une triste pré- 
dilection ; il aime à raconter les émotions qu'il ne re- 
trouve plus, les délices qui ont fui irrévocablement; 
son esprit ne reprend quelque énergie que dans la dis- 
pute ; comme toute âme inquiète , il creuse , il disserte, 
il examine ; sa théorie se résume dans une longue suite 
de formules et des méthodes de syllogisnie*. Il y eut 
foule autour de sa chaire , parce quUl remuait les idées 
contemporaines; mais ces idées sont étroites, obscures; 
ce sont des dissertations à l'infini sur des mots et des 
théories qui n'ont plus aujourd'hui de signification. Ce 
costume dans les grandes expressions du genre hu- 
main se modifie dans chaque siècle; les pensées régé- 
nératrices seules restent debout. La renommée d'Abé- 
lard tient à ce qu'il sut prendre la mode de son temps; 
il se plia à ses goûts littéraires ; il fut l'homme de la 
forme , et voilà pourquoi il est passé. Poètes, écri- 
vains vivent dans l'avenir, à la seule condition d'ex- 
primer les émotions et les froissements du cœur, les 
plaies et les joies de la vie ; quand ils se renferment 
dans la forme , ils s'effacent avec les goûts mobiles et 
la mode capricieuse. 

La science d' Abélard se divise en théologie pure ou 
en dissertations philosophiques ; tantôt le docteur 
explique Toraison dominicale ou le symbole des apô- 
tres, tantôt il commente l'Écriture sainte. Sa théologie 

* Les ouvrages réels d'Abélard ont élé exactement discutés et examiné* 
ar les Bénédictins, tom. XII de VHistoire littéraire, in-4*, 2* édition. 
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morale s'applique spécialement à la charité; YBexa- 
meron est une grande allégorie sur la création des êtres 
divers et l'explication de Tordre physique * ; la Trinité, 
où préside l'esprit, forme l'objet spécial des commen- 
taires d'Abélard ; la toute-puissance de Dieu, c'est le 
père ; la sagesse qui distingue , c'est le fils, et l'ordre 
qui règne dans l'univers est amené par l'esprit; l'es- 
prit, c'est toute la pensée d'Abélard, il lui élève un 
temple, il l'adore dans le Paraclet. Voici un second ou- 
vrage de morale sous le titre : Connais-toi toi-même^ ; 
c'est le sensualisme le plus effronté : les plaisirs des 
sens par eux-mêmes sont indifférents , l'intention est 
tout, le péché est dans la volonté de faire mal ; le par- 
don de l'erreur est dans la pénitence. Abélard com- 
menta quelques ouvrages d'Aristote , sur la généra- 
tion des corps; il composa une Éthique, comme le 
maître. Enfin l'ouvrage le plus exalté par les scolas- 
tiques porte le titre de Sic et Non, œuvre lourde et 
obscure, toute remplie de citations des Pères sur la 
foi, la Trinité, l'Incarnation et les sacrements. Ce traité, 
précédé d'une préface emphatique, se résume dans les 
traits d'une érudition qui fouille incessamment ; le 
docteur met en contradiction les Pères les uns avec les 
autres sur des points de morale et de théologie '. Enfin 
quelques débris restent encore des poésies latines d'A- 
bélard : les unes sont adressées à son fils Astralabe, 
les autres sont bibliques, et la bibliothèque du Vatican 



* VHexameron se trouvait dans la bibliothèque du mont Saint-Michel ; il 
a été publié par dora Martenne, Thesaurm anecdofbr., 5' vol. 

' Le titre est Scito te ipaum. 

> La publication du Sic et Nmi a été le moyeu de ce petit charlatanisme 
d'érudition qui exploite aujourd'hui la science au milieu d'une généra- 
tion si peu attentive aux réalités historiques, 

II. 19 
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roiitien^ ui^e douloureuse complainte d'Abélaitl sur le 
malheur de Dina, HUe de Jacob ^ 

Les aventure^ d^Abélard ont plus d'éclat que ses li* 
vres$, dont j'ai lu péniblement lès débris trop exaltés; 
s§ scandaleuse histoire est une légende d^amour entre 
un clerc pt une religieuse voilée, et ce scandale des 
passions, vivement irritées dans le célibat, fut mis eo 
relief m\ xyiii* siècle, surtout contre les vœux de-con- 
tinenpe et de chasteté! pt qui pei^t conaparer cette 
physionomie d'Abélard, incertaine, obscure, inquiète, 
à celle de saint Bernard, l'homn^e qui don^ine les in- 
telligences et fait marcher un siècle ! Sajnt Bernard est 
grand conime Tautorilé , il est puissant comme la foi, 

il remue le monde parce qu'il a une mission, et qu'il 
Tenvisage le front haut : Abélard est étroit et dissol- 
vant comme l'examen ; c'est un crâne resserré et fan- 
tasque , il est chair et sang avec une vie de sensations 
et de mobilité ; saint Bernard se dévoue à une destinée 
intellectuelle , à une pensée immense ; Abélard se 
donpe aux passions , et voilà ce qui fait Tun si grand 
et si ferme, l'autre si subtil , si fatalement préoccupé. 
Je retrouverai plus tard ces deux caractères dans une 
pins vaste lice j jp les verrai aux prises dans toute 
Texpression de leur talent. Saint Bernard frappe et 
poursuit son adversaire scolastique, tandis qu'Abélard 
tronvp \]n actif défenseur dans Béranger, son élève et 
son disciple le plus ardent. 

Gilbert de la Porrée et Jean de Salisbury appartien- 
nent également à la série des scolastiques ; Gilbert fut 
évrque de P()itiersi esprit grave , il avait une parole 



' Los iiériédictins uiu publie la nomenclature dc^• ouviagos 9uth<;nliqu9^ 
d'Abtîlaid, t XU, Hist. lUtér. de Fiwic^. 
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douce et facile , s' adressant à la fois anx esprits fUtlles 
et aux intelligences élevées; Gilbert delà Portée péné- 
tra surtout, comme Abélard , le mystère de la Trinité, 
ce saint emblème catholique ; il voulut expliquer le* 
idées de Platon sur les attributs divins; selon lui, l'es- 
sence de Dieu n'était pas Dieu, et la nature divine ne 
s'était point incarnée. Au moyen âge, comme à Tépo- 
que primitive du christianisme, il y a lutle tonstahte 
entre les vieilles écoles philosophiques de la Grrce ; 
elles se reproduisent dans la scolastique ; les thc'se* de 
philosophie soutenues par Gilbert de la Porrée * t^ou- 
vent des disciples dans les écoles de Paris , ëi le plus 
remarquable parmi eux fut Jean de Salisbury, le sa- 
vant interprète des anciens; on le nommait le Petit , à 
cause de sa taille ' ; Anglais de naissance , il vint en 
Bretagne pour entendre Pierre Abélard, dont rensei- 
gnement éclatait. Ce fut un esprit d'étude surtout qui 
ne se consacra pas à de vagues méditations ; il sut le 
grec, l'hébreu et le syriaque ; Tétude des langues se 
mêlait alors à la philosophie, car c'était sur les tradiic- 
tions rabbiuiques que les grandes œuvres de l'antiquité 
étaient passées jusqu'à nous. Jean de Salisbury eut sa 
demeure et son école sur le mont de Sainte-Geneviève 
qui retentissait du bruit incessant des disciples ^. 

Il fallait voir se grouper autour de ces hommes de 
science les écoliers universitaires ; leur foule grossissait 
chaque jour ; on comptait près de six mille écoliers 



' Le chroniqueur Othon de Frisingue donne do grands détails sur Gil- 
bert de la Porrée ( Gest. Freder., Hv. I", chap. l ). Martenne a publié plu- 
sieurs commentaires du savant évêque. 

' Du Boulay, Hiai. Universit. Parisiens., toni. H. 

' M. Jourdain, dans sa dissertation de la traduction d'Aristule , r.. fait une 
large part aux travaux de Jean de Salisbury. Voir chap. i". 
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dès le commencement du xii* siècle, sans y compren* 
dre les clercs des cathédrales et les élèves dans les si- 
lencieux monastères; c'était un cliquetis de bruyantes 
paroles ; la dispute s'étendait à tout et embrassait toutes 
les parties de la science ; il y eut dès lors en préseuce, 
dans une lutte constante, l'ordre monastique et l'orga- 
nisation universitaire. Saint Bernard se fait le chef de 
la hiérarchie des moines ; il devient tout-puissant parce 
qu'il est à la tête des idées de règle, de gouvernement 
et d'obéissance : saint Bernard est sans doute l'homme 
de la parole , mais il agit en même temps quMl dis- 
cute, il disserte moins qu'il ne commande, il impose 
souverainement ses principes. Abélard et l'école sco- 
lastique se perdent en vaines subtilités , ils travaillent 
constanmient à démolir les idées et les systèmes ; pu- 
gilat de docteurs qui se heurtent et se succèdent sans 
s'arrêter sur rien. Dans saint Bernard on trouve la tête 
forte qui organise, construit, pousse et domine son 
siècle ; dans Abélard et les scolastiques on ne Vi)it 
qu'une tentative de démolition ; l'école disputeuse 
abîme tout; elle réduit le monde en poussière et s'abîme 
elle-même! Voilà donc encore deux emblèmes de l'au- 
torité et de l'examen face à face l'un de l'autre, et cette 
lutte nous la verrons se reproduire dans la marche des 
siècles! 
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Les dis|)utes de Técole allaient-elles heurter Tédifice 
majestueux deTÉglise? Abélard avait-il assez de puis- 
sance active sur la génération pour briser Tunité ca- 
tholique? Le pontificat de Grégoire VII posa les grands 
principes qui constituaient la dictature religieuse ; ce 
pape immense, la tête même abaissée dans la pous- 
sière, proclamait fièrement les doctrines qui consti- 
tuaient la suprématie de Rome : il n'y a rien de fort 
comme l'homme qui a foi en lui , et quels que fussent 
les malheurs des papes, les crises abaissant leur pou- 
voir, les principes de Grégoire Vil survivaient comme 
un vaste code à l'usage de la monarchie catholique ; 
les hommes passaient avec leur faiblesse , ^institution 
demeurait dobout dans sa grandeur, lîfbain 11, après 
II. 19. 
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Grégoire, organisa le mouvement de la croisade ; il 
groupa autour du pontificat l'armée féodale ; la croix 
qui brillait sur les basiliques ne venait-elle pas de sou- 
lever l'Europe? Ainsi , dans ce mouvement universel , 
(irégoire VII proclame les bases du pouvoir, et Ur- 
bain II organise les moyens : l'un est la pensée qui 
établit les principes, l'autre est l'action qui les rend 
sensibles ; de sorte que l'administration de ces deux 
papes complète, dans un vaste système , la dictature 
pontificale telle que l'Église l'avait conçue au x' siècle. 
Dans celte œuvre aussi active , une question s'était 
pourlaiït agitée vivace ; elle formulait pour ainsi dire 
la lutte des clercs et des hommes d'armes, de la force 
morale contre la force matérielle : il s'agissait des in- 
vestitures ; de qui devaient-elles émaner ? L'itiVestiture 
était comme la consécration de la dignité ; l'évoque ou 
l'abbé du monastère devait-il être investi par le pape 
lui-même , ou bien les empereurs devaient-ils recevoir 
l'hommage féodal, le serment des clercs en même 
temps qu'ils leur remettaient la crosse et le pallium? 
Tout clerc n'était-il pas membre de TÉglise? comment 
mêler l'épée des honrimes d'armes là où il n'y avait 
qu'une hiérarchie d'évêques et de prêtres*? Le peuple 
élisait ses pasteurs; ceux-ci, une fois élus, n'avaient 
plus qu'à recourir à l'approbation du pape ; et pour- 
quoi auraient-ils besoin de la confirmation de l'empe- 
reur? peuple et clercs formaient le corps de l'Église ; 
si les chefs des féodaux se mêlaient dans les investi- 
tures, n'élait-il pas à craindre que les hommes d'ar- 

' La qtjestioh des intftstitares a rempti le moyen âge ; elle fût décidée eo 
Franee par le concordat de François \'*. Voyez le grand ouvrage de Marca 
sur l'accord de la puissance des papes et des empereurs. Les Annales as 
Haronitis et de l^agy, ad ann. 1080 à liéo, sont remplies de ces querelles. 
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mes Tussent préférés aux clercs dans les dignités 
de l'Église ? Les abbayes étaient riches de fiefs et de 
donations ; ces terres plîtisaient aux hdmmes de ba- 
tailles , brûlant du désir de lancer leurs ehiens lé- 
vriers dans ces guérets, d'envahir les celliers des ca- 
thédrales et des grands moutiers* de hisser leuru gon* 
fanons sur les tours où pendait le beflProi. Les empe- 
reurs pouvaient leur donner celte satisfaction en se 
réservant les investitures, car ils étaient leurs hommes, 
et voilà pourquoi les papes combattaient avec tant 
d'ardeur pour s'attribuer exclusirement le droit du 
pallium ; chef de l'Église , son gouvernement devait lui 
appartenir à l'exclusion de totis. Le pape maintenait 
ainsi dans sa pureté les principes du droit canonique ; 
c'était bien assez déjà que les coûtâmes de la féodalité 
se fussent introduites parmi les clercs, qu'on entendit 
dans les abbayes les aboiements des ehiens, le clique- 
tis des armes ou l'entre-chod des coupes dans le» fei>- 
tins* ; fallait-il encore livrer les investitures à la rapa- 
cité des féodaux ? 

Telle fut la cause de cette querelle vive , profonde, 
entre les empereurs et les papes , qui se prolongea 
pendant tout le moyen âge. Grégoire Vil avait établi 
les droits du pontificat, et Urbain II mit en action la 
puissance armée de l'Église par la croisade j ils appor- 
tèrent en commun des forces pour lutter Contre les 
empereurs. Mais ce qui brisait l'unité papale , en em- 
pêchant le développement de ses desseins, c'était sur- 

' Pour juger les répressions portées par les conciles contre les mauvaises 
moeurs des clercs, il faut parcourir les tables de la grande collection de 
l^bbe aux mots Concuhina , Mulier^ Cani, Joculator. Les Bénédietins, dans 
YÀrt de vérifier les dates, ont publié une an&lyse exacte de tous les con- 
ciles, tom. ï"", in-**». 



22'l LES PAPES. — [Xll* SIÈCLE.] 

tout cotte multiplicité d'antipapes qui apparaissent , 
la tiai'e en tête , dans la lutte du pontificat et de Tem- 
pire. Les antipapes avaient deux origines : ou ils 
étaient élus sous le glaive des empereurs, et ils ve- 
naient ainsi représenter la puissance germanique et 
Cëodale , la race blonde et armée, comme la matière 
lominant la pensée morale; ce n'étaient alors que des 
vassaux de la maison de Souabe , des clercs soumis à 
l'empereur* ; ou bien ils étaient élus dans un mouve- 
ment populaire à Rome. On voyait à certains inter- 
valles le peuple transtéverain , les patriciens dégénérés 
qui habitaient le Capitole , le Campo Vaccino ou les 
ruines du palais de Trajan, se lever comme s'ils 
étaient pris de vin nouveau aux vendanges de Tibur ou 
de la villa Adrienne' ; alors la multitude courait au Fo- 
rum pour proclamer un pape comme autrefois elle éli- 
sait un consul ou un tribun ; c'était le pontife des Ro- 
mains, le seul que la ville éternelle saluait dans ses 
acclamations renouvelées des vieilles formes républi- 
caines mêlées à des idées chrétiennes. Mais ce pape 
municipal , pas plus que le pape choisi par les empe- 
reurs, n'avait ce caractère d'universalité empreint par 
l'Église catholique sur ses pontifes : l'un était l'élu de 
la populace de Rome , d'une seule cité ; l'autre avait le 
pallium féodal de la Germanie. 11 n'y avait donc que 
l'élu de l'Église universelle qui se manifestât aux yeux 
de l'univers catholique comme Je véritable pape. 

Ainsi fut exalté Pascal II , le successeur d'Urbain II ; 
il avait passé son enfance sous le nom de Raigner dans 



* Ce fut le cas de presque tous les antipapes des xi« et xii* siècles. 
Annal. Barouius etPagy, ad ann. 1080-1160. 

• Muratori, Annal, itnl., ad ann. 118O-116O. 
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le monastère de Cluny ; les clercs relurent contre sa 
volonté: il s'enfuyait comme si la foudre allait éclater 
sur sa tête, lorsqu'on le revêtit de la tunique blanche, 
marque de la dignité pontificale : bientôt chassé de 
Rome par les antipapes, il vint en France , visita la 
Bretagne , la Bourgogne , pour s'abriter à Saint-Denis; 
il revint ensuite dans la basilique de Latran. L'empe- 
reur Henri V arrive subitement à Rome ; il fait prison- 
nier Pascal II , et lui arrache une bulle qui assure à 
Tempereur le droit d'investiture ; libre , Pascal la ré- 
voque ; Henri revient puissant à la tête de ses hommes; 
le pape quitte Rome pour la seconde fois et se retire 
dans la solitude du Mont-Cassin; là, faible, sans ar- 
mes, mais confiant en lui-même , il dépose l'empe- 
reur comme s'il avait le glaive en main et une armée à 
ses ordres*. Pascal II meurt; il a pour successeur Gé- 
lase II , un des moines encore du Mont-Cassin , aux 
fortes études, à la raison droite et ferme. Gélase est 
expulsé de Rome parle peuple , et le voilà, comme son 
prédécesseur, visitant la France , signant des bulles de 
monastère en monastère , pour constater la puissance 
pontificale et en manifester l'incontestable suprématie. 
11 arrive au moutier de Maguelonne , où Suger le visite, 
puis il meurt à Cluny ; sa papauté commence dans la 
solitude du Mont-Cassin , et finit dans un autre ora- 
toire de moines au désert. L'ordre de Saint-Benoît, 
cette organisation religieuse , devient comme le sémi- 
naire de la papauté * , cet ordre était , depuis saint Ber- 

* Baronius et Pagy, ad ann. 1 100-1117. 

' Les Bénédictins, dans VArt de vérifier les dates, ont pris un grand soin 
de constater les papes qui sortent de leur ordre, tom. P', in-4<*. Mabillon, 
Annal. Benedict., a également noté tous les papes qui visitèrent les ab- 
bayes des Bénédictins. Ad ann. i090-Mr»0. 
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nard , la grande puissance de FÉglise ; le catholicisme 
se formulait dès lors dans la hiérarchie monastique. 
Clairvaux et Cîteaux firent leur pape; Calixte II fut 
élu à Cluny et couronné dans la cathédrale de Vienne; 
il résida dans les monastères de France pendant pluà 
d'une année. Quand il revint à Rome, on le vit briser 
de ses mains la croix de l'antipape, qui fut couvert 
d'une peau de mouton sanglante , en signe de mépris ; 
fier et hautain , parce qu'il s'appuyait sur la force de 
Cluny, Calixte se fit peindre en archange terrassant 
l'antipape sous la figure du démon. Après lui succède 
le court pontificat d'Honorius II , pour arriver enfin 
au pape Innocent II , le protégé de saint Bernard. Dans 
ce siècle d'agitation pour l'Église , le refuge des papes 
était toujours la France , et l'on voit Innocent II en 
parcourir les monastères un à un ; il leur concédait des 
bulles, il tient des conciles comme dans la plénitude 
de son pouvoir. Innocent II eut à lutter contre l'anti- 
pape Anaclet; la papauté combattit perpétuellement 
contre les antipapes, et ne peut retrouver encore l'u- 
nité de son pouvoir*. 

Les empereurs germaniques sont les grands adver- 
saires du pontificat ; Henri V, le fils de ce Henri IV de 
la maison de Sôuabe, Tennetni de Grégoire Vil , avait 
dél^ôné son père pour hâter son règne ; Henri V, revêtu 
de la pourpre, ttlène ses fébdaux aux batailles ; il fait 
la guerre en Flandre , ëh Hongrie , en Silésie *, mais il 
est toujours malheureux à la tête de ses Allemands ; 
partout Henri V est battu ; les races flamande, hon- 

' Suger rapporte dans sa Vita Ludovici Grossi, cap. xxi, la visite du 
pape tnnocehttf à Saint-Denis. Duchesne, tom. IV, pag. 165-166. 

• Consultez Othon de Frisingue sur le règne de Henri V. C'est le chroni- 
queur le pluB instruit des afilaires germaniques. Liv. X à XXHI. 



LES EMPiiREUBS. — [Xll* SIÈCLE. ] 1^27 

groise et polonaise sont vigoureuses et aguerries , elles 
ue craignent pas les Allemands! L'empereur est plus 
heureux avec les Italiens, il n'a pas en face une cavale- 
rie bardée de fer ; le voilà qui descend en Lombardie ; 
aux fêtes de Noël, on le trouve avec ses hommes d'ar- 
mes à Florence, il marche sur Rome, et après avoir 
concédé l^s investitures aux papes , il paraît dans ses 
pompes impériales au milieu de la basilique du Vati- 
can K Les Romains se révoltent contre les Allemands ; 
Henri quitte Rome, mais il revient bientôt, et les con- 
suls le saluent du titre d'empereur. Il avait trop insulté 
la papauté pour qu'une légende de malédiction ne s'at- 
tachât pas à lui ; il mourut jeune encore d'un ulcère 
au bras qui lui dévorait les chairs d'une manière af- 
freuse ; car sa main avait touché la robe sacrée des 
papes! Quand son corps fut porté à Spire, les Alle- 
mands réunis dans la plaine de Mayence, où l'on voyait 
plus de soixante mille chevaliers armés de fer, élurent 
pour empereur Lothaire IL Ce fut un frémissement 
parmi les nobles hommes ; trois prétendants à l'em- 
pire déployaient leurs bannières sur le même champ 
d'élection : Conrad , duc de Franconie ; Frédéric , duc 
de Souabc; Léopold, margrave d'Autriche *. Lothaire 
fut couronné à Aix-la-Chapelle, la vieille cité, tandis 
que Conrad prenait la couronne du roi des Romains à 
la Monza de Milan ^ Qui peut résister à Lothajre l'em- 
pereur? Il passe les Alpes et vient rendre hommage au 

' Muratori, Annal, ital., parle beaucoup de cet» guerres de Lumbardie. Ad 
ann. il 12-11 30. 

» Scheraidt, Hisl. des Allemands, tom. V, ad ann. 1125-1130. 

* J'ai trouvé, dans la Vie de Wibaud,abbé de Stavélo et de Corbie en Saxe, 
nue lettre intitulée : Au nom du Sénat et du Peuple votnain. S. P. Q. R. 
à l'empereur Conrad, pour lui annoncer quMls l'ont cboiai. Epùt. 211. 
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pape au pied de la basilique des saints apôtres. Lo- 
thaire fut soumis à Rome, et cet abaissement de la puis- 
sance impériale grandit l'ascendant moral du pontificat 
pour la querelle des investitures : un moment le pape 
exerça ce droit dans toute sa plénitude. 

Nul ne pouvait résister au mouvement de T unité ca- 
tholique , à une époque où toute la police sociale ve- 
nait dei*Église ! Quand on suit attentivement l'histoire 
des conciles, on voit se développer dans ces solennel- 
les assemblées les principes de gouvernement et de so- 
ciabilité. Les conciles, composés d'évêques, d'abbés 
et de clercs, étaient généraux ou provinciaux : les uns 
s'appliquaient à l'universalité des peuples, à l'Église 
tout entière ; les autres n'étaient que de police locale, 
et régissaient un royaume, une race, une province 
dans le monde catholique ; puis quelques-uns s'appli- 
quaient à la hiérarchie des clercs seulement, les autres 
à tout le peuple. Voici d'abord les prélats réunis à Va- 
lence; révêque d'Autun est ac^îusé de simonie, on le 
dépose. A Rome, le pape déclare hérétique tous ceux 
qui troublent l'état de l'Église et censurent ses doctri- 
nes; à Londres, la simonie est solennellement pro- 
scrite, et six abbés sont déposés parce qu'ils en étaient 
publiquement convaincus. C'était la plaie de l'Église 
que la simonie ! et tel fut le zèle des clercs pour la ré- 
primer qu'un des plus ardents traversa un bûcher pour 
prouver que son évêque n'observait pas les lois des 

A la fin de cette épitre se trouvent des vers singuliers qui peignent bien le 
temps et la prétendue liberté romaine: 

Rex valeat , quidquid cupit obtineat super hostes, 
Imperium teneat , Uomœ sedeat, regat orbem 
Vr inceps teirarum, ceii fecit Justinianus : 
Cœsaris oeeipiat Ca-sar, quce sunt sua prœsult 
it Christus jutsit, Petro solvente tributum. 
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canons. A Rome, Pascal II excommunie le cpmte de 
Meiilan parce qu'il soutient le droit d'investiture 
comme le prétendaient l'empereur et le roi d'Angle- 
terre. Dans Florence on décida que l'Antéchrist n'était 
point né, car aucun signe n'avait apparu. Le célibat des 
prêtres fut rigoureusement prescrit par l'assemblée de 
Londres '. Au concile de I^atran il fut décidé que lors- 
qu'un évéque était élu par le clergé et le peuple, Piu- 
vestiture d'un empereur ou d'un roi était inutile. Puis 
d'autres conciles proclament la trêve de Dieu , le droit 
d'asile, la suspension des violences ; toutes dispositions 
de haute police sociale. 

Avec quelle solennité ces grandes cérémonies de 
conciles n'avaient-elles pas lieu ! Le plus souvent c'était 
dans une prairie, vaste plaine où l'on construisait des 
amphithéâtres et des chaires ; là se groupaient les ar- 
chevêques, les abbés et les clercs, les consuls des ci- 
lés, le peuple en masse, comme dans le Forum, et 
c'était au bruit des acclamations que délibérait le con- 
cile. Quand une violente querelle était engagée, elle se 
décidait par la voix des évêques et à la pluralité des 
suffrages. Dans le concile général de Latran, toute l'or- 
ganisation générale de l'Église est proclamée * ; on en 
avait bien besoin , car les mœurs se relâchaient, l'au- 
torité était méconnue, les hérésies se manifestaient 
partout ; il y avait déjà des hommes à la parole décla- 
matoire et bruyante qui gagnaient de la popularité en 
parlant contre les mœurs relâchées de l'Église, et de- 



• Voyez la table si exacte, si précise des conciles dans VArt de vérifier 
les dates, par les Bénédictins, tom. !«', in-4''. 

' Labbe et Cossard, Sacrosanctorwn Conciliorum collectio, PariSi 
1671, in-folio. 

IL 20 
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mandaient à grands cris une informe *. L'hérésie ne 
se manifestait point hardie, mais il y avait une fermen- 
tation contre la puissance des clercs ; elle éclata d'a- 
bord par la censure des mœurs. Toutes les fois qu'il y 
a une hiérarchie qui gouverne souverainement, elle 
est soumise à l'opposition ; Faulorité appelle l'examen, 
l'examen la critique ; et la vive révolte de l'esprit con- 
tre l'unité ecclésiastique résultait du besoin d'examen. 
Ahéiard avait conquis sa popularité en entourant son 
enseignement de censures contre l'Église; il avait d'a- 
bord résisté aux conciles, puis il s'y était soumis, parce 
qu'il n'avait pas assez de fermeté dans l'esprit pour al- 
ler jusqu'au dernier terme de ses doctrines : c'était 
trop hardi pour lui. 

A cette époqtie, un homme de témérité se montra 
capable de remuer les idées et d'ébranler tout l'édifice 
de la puissance ecclésiastique ; les monuments le nom- 
ment Arnaud de Brescia , pauvre moine qui proclama 
la révolte des esprits et essaya la liberté et re:5^amen 
comme principe de toute force populaire. Arnaud de 
Brescia, un des élèves d'Abélard, avait passé les Alpes 
pour assister aux leçons du maître sur la montagne de 
Sainte-rGeneviève quand la foule se pressait attentive ; 
il avait puisé dans cette école, sinon un esprit de li- 
berté absolue, au moins une certaine force de résis- 
tance et d'examen pour lutter contre l'autorité de l'É- 
glise. Les doctrines d'Arnaud de Brescia furent celles 
d'une granpie réforme ecclésiastique ; il appela de toutes 
ses forces l'épuration des mœurs ' ; le Christ avait dit 

' Béranger surtout, l'un des élèves d'Abélard J'en fmrlerai plus tard. 
Consultez les œuvres d'Abélard, in-fol., p. 802. 

^ Les plus curieuses notices sur Arnaud de Brescia se trouvent dans le 
chroniqueur Othon de Frisingue, exact annaliste d'Allemagne. Othon était 
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aux clercs « que son royaume n'était pas de ce monde, » 
et Arnaud de Brescia en conclut que tous les clercs de- 
vaient renoncer aux biens matériels pour la grande vie 
de l'éternité. Il fallait donc abdiquer les pompes do- 
rées, la libre possession des fiefs t la pauvreté avouée, 
absolue, devait être le caractère et l'attribut des évêqucs 
et des abbés. Ainsi ce n'était pas assez de renoncer 
aux chasses bruyantes, aux concubines adorées, il fal- 
lait encore se détacher des pompes habituelles à l'É- 
glise; Arnaud de Brescia imposait la pauvreté , il vou- 
lait les cathédrales vides et les sanctuaires dépouillés ; 
il prêcha ses doctrines à Milan,- dans les marches ro- 
maines, partout où l'imagination brûlante répondait à 
son esprit. Il y eut un grand enthousiasme répandu sur 
ses pas, ses prédications étaient populaires ; on se le- 
vait en armes pour proclamer l'égalité de tous. Les 
féodaux du Milanais , les évêques, comprimèrent ces 
tentatives , et Arnaud de Brescia se retira dans la ville 
municipale de Zurich, au seiti des montagnes, pour res- 
pirer l'air de la liberté *. 

Quand Htalie fut une fois encore en feu pour la que- 
relle du peuple, du sénat et des papes, Arnaud de 
Brescia sortit de sa retraite et vint à Rome ; c'était le 
temps où l'on parlait de rétablir les tribuns, où l'on 
réchauffait les idées du Capitole et des consuls, où les 
sept collines fermentaient coiîlrae des volcans sous le 



fils da marquis d'Autriche; il fait beaucoup de philosophie au sujet d'Ar> 
naud de Brescia. Il explique le mystère de la sainte Trinité et les distinc- 
tions à faire entre Upàvunov et UTroo'Tao'lv , entre ohviocv et ohviuaiv 
Othon deFrisingue, De Gestis Frédéric. f lib. II, cap. xi. 

* L'école qui a tant exalté Abélaid a dû tout naturellement élever haut 
Arnaud de Brescia. Gibbon a été impartial ; Muratori a donûé une boono 
notice dans ses Annal, ital.f ad ann. 1130-1150. 
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peuple. Alors les doctrines d'Arnaud de Brescia durent 
faire une profonde impression, elles saisirent Timagi- 
nation des Transtéverains et de quelques pauvres 
clercs; on se révolta contre les cardinaux et Toppres- 
sion qu'ils faisaient peser sur les paroisses. On vit une 
fermentation universelle dans Rome catholique; les 
papes abandonnèrent le château Saint-Ange, ils ne pou- 
vaient plus habiter la ville toujours émue, et qui rêvait 
son ancienne liberté et sa vieille splendeur . Arnaud 
de Brescia voulait faire revivre les ordres des chevaliers 
et de la plèbe , rendre le droit aux tribuns , réparer le 
sénat sacré K La puissance d'Arnaud de Brescia finit 
sous le pontificat d'Adrien IV, Anglais d'origine, pape 
plein de fermeté et élevé dans le monastère de Saint- 
Alban. Arnaud de Brescia , retenu captif d'abord , fut 
condamné à périr par le feu comme hérétique ; ses 
cendres furent jetées dans le Tibre , pour imiter les 
vieux Romains, qui précipitaient dans les eaux jaunies 
du fleuve les citoyens livrés à la hache du licteur. Ce 
fut une des grandes tentatives de réformation. Arnaud 
de Brescia n'attaqua pas le dogme encore , sa doctrine 
n'était point philosophique , il appelait seulement une 
réformation matérielle , en plaçant la police de l'Éghse 
dans la pauvreté des clercs et l'égalité de tous. 

A toutes les époques et sous des formes diverses 
l'autorité est ainsi attaquée par une opposition de ré- 

' Le chroniqueur Gunther explique ainsi le plan républicain d'Arnaud de 
Brescia : 

Çuin etiam titulos Vrbis rénovait vttustos ,* 
Nomine plebeio seeernere nomen équestre , 
Jura tribuHorum, sanetum reparare fenatum. 
Et senio fessas mutasque reponere legfs. 
Lapsa ruinosis, et adhue pendentia mûris 
Heddere primtrvo Capitolia prisea uitori. 
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forme ; on ne va pas directement à ses doctrines el à 
son pouvoir, mais on Tébranle par des idées popu- 
laires de réformation dans les mœurs et dans les habi- 
tudes. N'est-ce pas la condition de tout ce qui est puis- 
sant de susciter une résistance journalière? L'Église 
était le pouvoir incontestable et reconnu ; l'examen 
commença donc à s'attacher à elle , à pénétrer son 
esprit, à juger sa constitution et sa force-, la guerre 
était déclarée à qui régnait. Grégoire VII avait posé 
les fondements d'une grande monarchie , et elle fut 
attaquée par toutes les voix , elle suscita toutes les 
oppositions; c'était dans la condition de son exis- 
tence, il ne fallait pas s'en étonner, car elle dominait 
le pouvoir de la société. Dans la marche du temps , 
l'autorité et l'examen forment comme les deux idées 
en lutte ; elles se transforment , mais elles ne meurent 
pas! 



Il 



20. 
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Louis le Gros, roi batailleur delà féodalité, sMtait 
habitué dès son enfance à combattre dans les champs 
de guerre ; on le voit incessamment autour du Parisis 
assiéger les châteaux , dompter les comtes ; sa vie se 
passait en armes ; depuis son extrême jeunesse, dans 
le monastère de Saint-Denis jusqu'à sa mort, son père, 
Philippe l", lui avait donné le soin dé guerroyer; 
quand les châtelains des environs de Paris furent domp- 
tés , on put franchir ces tiefs si rapprochés de la cité , 
et Louis VI se rencontra dans de plus fortes luttes avec 
les chevaliers d'Angleterre et de Normandie , qu'ani- 
mait toujours une profonde haine contre les Français. 
On se rappelle que Guillaume le Roux, roi des Anglais, 
était mort percé d'une flèche dans les sentiers les plus 
sombres d'une épaisse forêt où retentissait le hurle- 
ment des loups ; il avait eu pour successeur Henri !•', 
surnommé le Beau Clerc ou VEscolatre , à cause de sa 
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science et de son amour de la dispute, caractère domi- 
nant de Tépoque *. Henri l'Anglais ne dédaignait pas 
les batailles; il avait hérité d'une certaine avidité de 
conquêtes ; désireux de nouvelles terres , il souriait 
aux fiefs plantureux , aux manses abondantes. La che- 
valerie de Normandie et d'Angleterre avait alors mis 
en usage les armures formidables; un chevalier était 
tellement couvert de cottes de mailles , de hauberts , 
de cuirasses, de gantelets; sa tête était si préservée 
par son casque et sa double visière , qu'il était impos- 
sible de l'atteindre ; les Anglais et les Normands sa- 
vaient fortement caparaçonner lés chevaux de manière 
à les rendre invulnérables *; en vain on aurait cherché 
à percer le poitrail des nobles coursiers! la pointe des 
épées s'émoussait , la lance était impuissante pour les 
atteindre ! La chevalerie normande était lourde dans 
ses mouvements , mais tellement impénétrable qu'on 
aurait dit ufle muraille d'acier; lorsqu'un chevalier 
était renversé , il restait immobile sur la terre , nulle 
arme ne pouvait pénétrer jusqu'à sa poitrine j il fallait 
le prendre captif et prisonnier. La chevalerie de France 
avait imité les armures des Normands et des Anglais : 
souvent, lorsqu'ils se rencontraient sur un champ de 
guerre , tous roiUaient dans la poussière ; «< on faisait 
prisonniers des masses de fer à coups de masse de fer, »» 
comme le dit un chant de Geste , mais le sang ne cou- 
lait plus ; l'armure préservait le chevalier depuis le ci- 
mier de son casque jusqu'au dernier clou scellé au pied 
de son cheval de forte encolure *. 

* Orderic Vital, IW. IV, en le eomparant à Matthieu Paris, qui eommence 
k offrir quelque intérêt, liv. 1*"^. 

* Ducange, v* JLortca, ArmiSy et ses notes sur Joinville. 

* Les fortes armures normandes duxt* siècle sont très-rares &ujourd*bui. 
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Dans la plaine de Brenneville , au Yexin noimand , 
il y eut une de ces rencontres de chevalerie; on ne 
compta que trois chevaliers morts parmi les neuf cents 
qui se heurtèrent lance contre lance , casque contre 
casque K Les Français ne furent point heureux ; leurs 
rangs furent brisés, et il y eut cent quarante chevaliers 
pris par les Normands. Le roi Louis le Gros , reconnu 
dans la mêlée à sa corpulence, fut arrêté par un écuyer 
anglais qui, prenant la bride de son coursier, dit d'une 
voix forte en langue vulgaire : « Le sire roi est pris. » 
Louis, se levant sur sesétriers, asséna un coup de 
masse d*armes sur la tête de l'Anglais, et lui répondit : 
« Apprends qu'on ne prend jamais le roi , pas même 
aux échecs. » Les échecs u'étaient-ils pas la belle partie 
féodale dans les loisirs, l'image des coutumes et des 
lois de la chevalerie? Or le roi ne pouvait être pris, 
parce qu'il fallait imprimer respect pour la suzerai- 
neté. Louis le Gros fut obligé tle fuir le champ de ba- 
taille; il se confia à un serf qui le conduisit jusqu'à 
Ghaumont. Un peu plus tard on voit apparaître une 
seconde fois en Normandie le roi à la tête des rustres 
et des paysans, conduits par les clercs; chacun sous 
la bannière de la paroisse. Louis invoquait l'appui de 
la vieille race neustrienne , réduite en servitude , con- 
tre les Normands et les Anglais , qui la dominaient de- 
puis Rolf le Scandinave et Guillaume le Gonquérant. 
Les Neuslriens étaient , par rapport aux Scandinaves 
et aux Anglais, dans la même servitude que les Gau- 



Le grand travail du père Mootfaucon en a reproduit quelques-u nés ^tora. !••', 
ainsi que la tapissai ie de la conquête normande en Angleterre et les vitraux 
de Saint-Denis. 
' Suger, Vita J.udot^ici Grossi , chap. xxi. 
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lois avaient été envers les Francs et la race genna- 
nique * ! 

Ainsi finirent les batailles de Normandie, la belle 
province ; mais il y eut bientôt une invasion plus ter- 
rible : les Allemands, sous l'empereur Henri V, passè- 
rent le Rhin et s'avancèrent vers les frontières de 
Champagne : tout ces blonds Germains à l'armure 
brunie voulaient envahir Reims, la vieille ville franque 
du sacre. Cette armée des Allemands se composait de 
Lorrains, de Bavarois, de Souabes et de Saxons, belli- 
queuse et forte chevalerie ; la race franque était ainsi 
menacée tout entière ; elle se leva avec enthousiasme; 
il n'y eut pas d'hésitation parmi les grands vassaux ; 
les cartulaires content que deux cent mille hommes de 
forte mine se levèrent en ordre pour repousser les Al- 
lemands, car il s'agissait d'une guerre de nationalité, 
comme on en voit de temps à autre chez les peuples. 
Louis VI se mit à la tête de ce mouvement féodal , et 
ce fut alors que s*éleva au milieu de Saint-Denis Tori- 
flamme couleur rouge en forme de bannière, telle 
qu'elle ressemblait à la chape du martyr *. Le roi ne 
savâit-il pas que le bienheureux saint Denis était le dé- 
fenseur de la nationalité franque ? n'étaitr-il pas le pa- 
tron spécial et le protecteur particulier du royaume ? 
Le roi se rendit en hâte à ses pieds « et le sollicita du 
fond du cœur, tant par des prières que par des pré- 
sents, de défendre le royaume , de préserver sa per- 
sonne, et de résister, comme à son ordinaire, aux en- 

* Voyez, sur cette guerre de Normandie et l'appui des communaux à 
Louis VI, Orderic Vital, liv. XII, pag. 855-856. 

' Suger se comptait dans le récit de cette guerre toute nationale. Il élail 
abbé de Saint-Denis et avait assisté aux moindres événenienls de la j)ris4» 
d'armes. Voyez Vita Ludovici Grossi, chap. xxi. 
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nemis. Ea outre, et suivant le privilège que les Fran- 
çais ont obtenu de saint Denis, de faire descendre sur 
l'autel les reliques de ce pieux et miraculeux défen- 
seur de la France, ainsi que celles de ses compagnons, 
comme pour les emmener au secours du royaume 
quand un État étranger ose tenter une invasion dans 
celui des Français K » 

il 

Ainsi parlait Suger en rappelant la patriotique insti- 
tution du reliquaire de Saint-Denis, le vieux drapeau 
de la France, pour la défendre contre Tinvasion étran- 
gère : w Le roi ordonna que cette cérémonie, continue- 
t-il, se fît pieusement et en grande pompe, et en sa 
présence. Enfin, prenant sur l'autel la bannière du 
comte du Vexin, pour lequel ce prince relevait de Té- 
glise de Saint-Denis, et la recevant pour ainsi dire de 
son seigneur suzerain avec un respectueux dévoue- 
ment , le roi vola avec une petite poignée d'hommes 
au-dèvant des Allemands, pour parer aux premiers 
besoins de ses affaires ; il invita fortement toute la no- 
blesse à le suivre. La France, avec son ardeur accou- 
tumée, s'indigna de l'audace des ennemis ; partout elle 
mit en mouvement Télite de ses chevaliers, et de to'utes 
parts elle envoya de grandes forces et des hommes qui 
n*avaient oublié ni l'antique valeur ni les victoires de 
leurs ancêtres. Quand de tous les points du royaume 
notre puissante armée fut réunie à Reims, il se trouva 
une si grande quantité de chevaliers et de gens de 
pied,v qu'on eût dit des nuées de sauterelles qui cou- 
vraient la surface de la terre, non-seulement sur les ri- 
ves des fleuves, mais encore sur les montagnes et dans 

' Suger, Vita Ludovici Grossi. C'est le tableau le plus complet du règne. 
Suger parle avec prédilection de cette prise d'armes des Français contre la 
race allemande, chap. xxi. 
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les plaines. Le roi ayant attendu là une semaine tout 
entière Tarrivéedes Allemands, les grands du royaume 
se préparaient au combat et disaient entre eux : « Mar- 
chons hardiment aux ennemis, qu'ils ne rentrent pas 
dans leurs foyers sans avoir été punis, et qu'ils ne puis- 
sent pas dire quHls ont eu Torgueilleuse' présomption 
d'attaqucF la France, la maîtresse de la terre. Que leur 
arrogance obtienne ce qu'elle mérite, non dans notre 
pays, mais dans le leur même, que les Français ont 
subjugué et qui doit leur rester soumis en vertu du 
droit de souveraineté qu'ils ont acquis sur lui. Ce qu'ils 
projetaient d'entreprendre furtivement contre nous , 
rendons-le-leur ouvertement *. » 

Suger et les chroniques exaltées et patriotiques rap- 
pellent ainsi dans ce récit les opinions des vassaux de 
France contre la race allemande, Tennemie de leur na- 
tionalité : barons , communaux , clercs étaient pleins 
d'impatience de marcher au-devant de l'armée enva- 
hissante. Cette ardeur fut calmée par les sages et les 
plus prudents du baronnage de France : « Ils conseil- 
laient d'attendre que les ennemis fussent entrés sur no- 
tre territoire , de leur couper la retraite, et quand ils 
ne sauraient plus où fuir , de tomber sur eux , de les 
culbuter, de les égorger sans miséricorde comme des 
Sarrasins; d'abandonner sans sépulture, aux loups et 
aux corbeaux, les corps de ces Barbares, à leur éter- 
nelle ignominie , et de légitimer ces actes de rigueur 
et ces terribles massacres par la nécessité de défendre 
notre pays. » Ainsi, dans leur haine profonde , les 
Français assimilaient la race germanique aux Sarra- 

* Comparez , sur ce grand mouvement des races franque et germanique, 
Suger, Vita Ludovici Grossij cap. xxi, etOtbon dq Frisingue, qui donne la 
contre-partie du récit dans le sens allemand, liv. IV. 
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sins, aux ennemis des chrétiens ; il fallait que ic res- 
sentiment s'élevât au plus haut degré d'exaltation ; les 
infidèles n'étaient-ils pas les mécréants de Dieu même! 
« Cependant, reprend Suger, les grands du royaume 
rangent en bataille dans le palais et sous les yeux du 
suzerain les diverses troupes de guerriers , et règlent 
celles qui, d'après l'avis commun, doivent marcher en- 
semble. Ceux de Reims et de Châlons, qui sont plus de 
soixante mille lant fantassins que cavaliers, forment le 
premier corps de bataille ; les gens de Soissons et de 
Laon, non moins nombreux, composent le second ; au 
troisième sont les Orléanais, les Parisiens , ceux d'Ë- 
tampes, et la nombreuse armée du bienheureux saint 
Denis, si dévouée à la couronne. * » 

Voici donc les communes, le peuple de la paroisse, 
armés comme les chevaliers ; le courage vient au cœur 
de la race serve ; cette race conquerra bientôt sa li- 
berté , car elle combat aussi hardiment que les féo- 
daux , et nul ne peut dès lors s'opposer à son émanci- 
pation. « Le- roi, plein d'espoir dans l'aide de son 
saint protecteur, s'écrie Suger, décide de se mettre lui- 
même à la tête de cette troupe : « C'est avec ceux-ci, 
dit-il , que je combattrai courageusement et sûrement ; 
outre que j'y serai protégé par le saint mon seigneur, 
j'y trouve ceux de mes compatriotes qui m'ont élevé 
avec une amitié particulière, et qui certes me secon- 
deront vivant , ou me rapporteront mort , et sauveront 
mon corps. » Le comte du palais, Thibaut , qui était 
venu par son devoir féodal avec son oncle le noble 



* Cet armement des serfs et des communaux me parait un des faits les 
plus curieux, qui parle un peu plus haut pour Pémancipation des masses 
que les Chartres des communes isolées. Suger, Vita Ludovici Grossi. Le 
monastère Saint-Denis était Tinstitution patriotique de France. 
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Hugues, comte de ïroyes , conduisait la quatrième 
bannière des hommes de France ; à la cinquième, com- 
posant Pavant-garde , étaient le duc de Bourgogne et 
Je comte de Nevers; Raoul, comte de Vermandois, 
renommé par son courage , illustre par sa proche pa- 
renté avec le roi , et que suivaient une foule d'excel- 
lents chevaliers et une troupe nombreuse tirée de 
Saint-Quentin et de tout le pays d'alentour, bien 
armée, de cuirasses et de casques, fut destiné à former 
l'aile droite. Les hommes de Ponthieu , Amiens et 
Beauvais formèrent Taile gauche ; on mit à Tarrière- 
garde , le très-noble comte de Flandre , avec ses dix 
mille excellents soldats, dont il eût triplé le nombre 
s'il avait été prévenu à temps; et près de ceux-ci 
combattirent Guillaume duc d'Aquitaine , le comte de 
Bretagne , et le vaillant guerrier Foulques, comte d'An- 
gers, qui rivalisaient d^autant plus d'ardeur que la 
longueur de la route qu'ils avaient eue à faire , et la 
brièveté du délai fixé pour la réunion , ne leur avaient 
pas permis d'amener des forces considérables, les- 
quelles allaient durement venger sur l'ennemi l'injure 
faite aux Français*. » 

Ainsi se levaient la féodalité et les communes sans 
distinction ; la prise d'armes s'étendit aux barons de 
la Langue d'oc et de la Langue d'oil , aux Flamands 
comme aux Aquitains ; l'unité monastique se mani- 
feste avec sa tendance invariable ! Tout le baronnage 

féodal prit les armes, car il s'agissait de repousser la 

• 

* Par cette énumcration de vassaux, on voit suffisamment que la guerre 
était nationale ; jamais, en d'autres circonstances, les méridionaux n'au- 
raient marché avec les homnies du Nord, les Aquitains avec les flamands. 
Voyez Suger, Vita Ludovici Grossi, chap. xxi, et le Cartulaire de l'abbé 
de Camps, toni. VUl, Mss. 

il. 21 
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race germanique ; les mille gonfanons se déployèrent 
aux vents, l/ordre de bataille fut réglé par une vo- 
lonté unique : «< Quand on attaquerait les Allemands, 
continue Suger, des charrettes chargées d'eau et de vin 
pour les hommes blessés ou épuisés de fatigue , de- 
vaient être placées en cercle comme une espèce de 
forteresse , pourvu que le terrain s'y prêtât ; ceux que 
des blessures ou la lassitude forceraient à quitter le 
champ de bataille , devaient aller là se rafraîchir, res- 
serrer les bandages de leurs plaies , et reprendre des 
forces pour venir de nouveau disputer la palme de la 
victoire. Ces dispositions si redoutables, et la réunion 
d'une armée si courageuse retentirent bientôt ; dès que 
l'empereur en eut connaissance, feignant, dissimulant, 
il couvrit sa fuite de quelque prétexte , marcha vers 
d'autres lieux, et préféra la honte de se retirer lâche- 
ment au risque d'exposer son empire et sa personne à 
la cruelle vengeance des Français et au danger d'une 
ruine certaine. A la nouvelle de sa retraite , il ne fallut 
rien moins que la prière des archevêques, des évêques 
et des hommes recommandables par leur piété , pour 
engager les Français à ne pas porter la dévastation 
dans les États de ce prince et à en épargner les pauvres 
habitants*. » C'est ainsi que Suger raconte cette inva- 
sion des blonds Germains venant se briser contre la 
frontière de fer que leur opposait la féodalité des 
Francs ; la race allemande et lorraine fut forcée de res- 
pecter le territoire. Une grande joie éclata aux cours 
plénières, à Taspect d'un tel succès! et le roi Louis le 
Gros vint solennellement à Saint-Denis restituer l'ori- 
flamme sacrée qui s^ était déployée dans les camps pour 

' Suger, Vita Ludovici Groêêif chap. xxu 
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la défense de la patrie. Le monastère retentit des 
hymnes saintes ; le roi vainqueur déposa sa cou- 
ronne d*or sur Tautel ; on le vit humblement porter 
sur ses épaules les châsses vénérables d'argent qui 
contenaient les corps des martyrs : ce pèlerinage des 
Français à Saint-Denis était, pour le moyen âge, 
comme les actions de grâces des vieux Romains au 
Capitole , quand ils allaient remercier les dieux de la 
patrie ! Nul ne les tournait en dérision. 

Tout prospéra depuis pour la guerre. Les Anglais 
avaient menacé une fois encore d'envahir le Vexin ; ils 
furent repoussés ; les Auvergnats, nation remuante des 
montagnes, avaient un comte aussi audacieux qu'eux- 
mêmes , lequel persécutait l'église de Clermont ; 
Louis le Gros marcha sans hésiter contre les Auver- 
gnats ; sa cour était belle et éblouissante : on y voyait 
le belliqueux comte d'Angers, le puissant comte de 
Bretagne, et Guillaume, l'illustre comte de Nevers. 
La féodalité s'habituait à se grouper sous les bannières 
royales comme vers le centre de la nationalité ; on 
assiégea Clermont et le château de Montferrant ; c'était 
merveille à voir que l'éclat des cuirasses et des casques 
frappés par le soleil ! Amaury, comte de Montfort, eut 
les honneurs du siège. Celte expédition se poursuivit à 
la face des Aquitains, la nation méridionale qui , pour 
venir au secours des Auvergnats, avait quitté Bordeaux 
sur la Garonne * ; Auvergnats, et Aquitains parlaient la 
même langue , avec des nuances bien légères; ils 
avaient les mêmes traits de caractère , et les Français 
leur étaient également étrangers ; la rivière dé Loire 

* Chronique de Saint-Denis^ ad ann. 1136. L'abbé de Camps a publié 
plosiears actes diplomatiques relatifs à cette guerre d'Auvergne. . 



24/i LE DUC d'aquitaine. — [1116-1137. ] 

n'ëtait-elle pas la grande séparation des deux nationa- 
lités ? rinvasion germanique avait pu seule les réunir 
un moment sous les armes ! Les Aquitains s'avancèrent 
sans oser attaquer les barons de Fmnce , et leur duc 
écrivit à Louis VI une chartre de soumission ; elle con- 
state les rapports des grands fiefs avec le suzerain, qui 
chaque jour se développent : « Ton duc d'Aquitaine, 
seigneur roi , te souhaite santé , gloire et puissance ; 
que la grandeur de la majesté royale ne dédaigne point 
d'accepter l'hommage et le service du duc d'Aqui- 
taine, ni de lui conserver ses droits; la justice exige 
sans doute qu'il te fasse son service , mais elle veut 
aussi que tu lui sois un suzerain équitable ^ Le comte 
d'Auverge tient de moi l'Auvergne , comme je la tiens 
de toi ; s'il s'est rendu coupable , je dois le présenter 
au jugement de ta cour quand tu l'ordonneras; cela je 
ne l'ai jamais refusé : il y a plus, j'offre de le faire , et 
je te supplie humblement et avec instance d'y consen- 
tir. En outre, et pour que ton Altesse daigne ne con- 
server à cet égard aucun doute, je suis prêt à lui donner 
tous les otages qu'elle croira nécessaires. Si les grands 
du royaume jugent qu'il en doit être ainsi , que cela 
soit fait comme ils diront. >» Le roi ayant donc délibéré 
sur ces propositions avec les grands du royaume , re- 
çut du duc d'Aquitaine, comme le commandait la jus- 
tice , la foi , le serment, des otages en nombre suflS- 
sant ; il rendit la paix au pays et à l'Église , fixa un 
jour précis pour régler et décider, en parlement à Or- 
léans et en présence du duc, entre l'évêque et le 
comte, les points auxquels jusqu'alors les Auvergnats 



' Sngep, Vita Ludovici Grossi, cliap. xxi. 
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avaient refusé de souscrire ; puis, ramenant glorieu- 
sement son armée, il retourna victorieux en France *. 
Les progrès de la royauté se développent rapide- 
ment ; le règne de Philippe Auguste , qui acheva l'œu- 
vre, se prépare; l'obéissance des grands feudataires 
s'établit d'après certains principes. Louis leGros avance 
le triomphe de la suzeraineté dominant les féodaux ; ce 
prince passait sa vie dans les batailles ; le roi , depuis 
son enfance , était toujours à cheval , poursuivant çà 
et là les barons dans ses conquêtes ; il avait une bonne 
réputation de guerre ; hélas ! Tincessante activité de 
son corps ne l'avait point empêché de grossir déme- 
surément ; tout enfant , il avait déjà de larges épaules, 
des membres forts et épais; un peu plus tard il ne 
pouvait plus se tenir en sa selle , et dans sou expédi- 
tion d'Auvergne ses cuisses étaient si grosses , sa poi- 
trine si large , ses membres si épais , qu'on était obligé 
de le mettre à cheval comme une tour de chàtellenie - : 
les hommes d'armes avaient besoin de voir tout le cou- 
rage du roi , d'assister à ses batailles , pour ne pas le 
prendre en moquerie , tant il était grotesque ; com- 
ment tout joyeux chevalier n'aurait-il pas ri aux éclats 
sous son casque d'acier , quand celte grosse boule de 
roi roulait sur la selle? Mais Louis le Gros frappait dur 
et fort l'insolent qui osait mal dire de son suzerain ! Il 
se désolait pourtant de voir en vieillissant cette corpu- 
lence s'arrondir encore ; on lui disait de jeûner , et le roi 
ne pouvait s'abstenir de manger de la venaison et de boire 
à grands flots le vin deRébéchin et d'Orléans. Il est àre- 
marquer que presque tous les féodaux , après quarante 

' Cette pièce est aussi rapportée par l'abbé de Caraps, Cartul. de Louis 
le Gros, tom. IX et X, Mss. 
- Suger, VitaLttdovici Grossi, chap. xxi. 

If. 21. 
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années , avaient la pans • rebondie, bien repue de toutes 
choses; et à côté d'eux ils avaient ces moines vivant 
dans Tabstinence , comme pour symboliser la lutte de 
la chair et de l'esprit , de la force brutale qui se repaît 
de viaride, et de Tindigence qui vit de méditation. 

Louis VI avait été fiancé à Lucienne , fille de Guy le 
Rouge, sire de Rocheforl, avant qu'elle fût nubile, 
selon la coutume. Gomme le mariage ne fut point ac- 
compli , le roi se remaria avec Alix ou Adélaïs , fille du 
comte de Maurienne ou de Savoie , Humbert IP. Il en 
avait eu une longue lignée vivante en son manoir ; son 
fils aîné portait le nom de Philippe , varlet jeune et 
ardent, et qui mourut d'une façon malheureuse. Voilà 
qu'il s'en revenait un peu haletant de Saint-Marcel, 
gros bourg assez lointain de Paris en l'île , sur le revers 
de la montagne de Sainte-Geneviève , au delà des ruines 
du palais de Julien ; son fringant cheval de bataille 
s'en allait au galop, lorsqu'un porc , car il y en avait 
beaucoup aux rues et fumieis de la cité, vint se mettre 
dans les jambes du fougueux coursier; le cheval effrayé 
se cabra et renversa le jeune prince , qui mourut cruel- 
lement de sa chute*. Le roi le pleura comme l'héritier 
de sa race et de sa couronne. Le fils puîné, du nom de 
Louis , prit la place de son frère ; il fut sacré immé* 
diatement à Reims et reconnu comme successeur ; rîën 
n'était moins sûr alors que la transmission du pouvoir 
royal. La cérémonie se fit dans la cathédrale , comme 
on le dira plus tard, avec des pompes inaccoutumées; 
il fallait inspirer respect et obéissance aux vaâsaux. 

Le roi avait encore plusieurs enfants d' Adélaïs: 



' Hénédictins, Art de vérifier Us dates, tom. H, in-4»' 
• Siiger, Vita Ludovici Grossi, chap. xxi. 
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Louis qui régna, puis Henri qui se fit moine de Clair- 
vaux, et plus tard fut élu à Tévêché de Beanvais et sa- 
lué comme archevêque de Reims. Robert, le quatrième, 
fut la souche de la grande branche des comtes de 
Dreux; le cinquième, Pierre de Courtenay, est la 
noble tige de cette illustre race que je retrouve partout 
dans les annales du moyen âge. Salut donc à toi, 
souche royale des Courtenay , avec tes fleurs de lis au 
blason, ici tenant la charrue, làTépée, te renouvelant 
par tes flls dans toutes les provinces ; tu brillas en 
Angleterre, à Constantinople , en France, dans TOr- 
léanais , dans la Bourgogne , digne de ton cri d'armes 
et de ton écu au champ d'azur*! Le sixième et le 
septième fils de Louis Vï , Philippe et Hugues , finirent 
leur vie en se consacrant à Dieu. Constance, fille de 
Louis le Gros, épousa Eustache, comte de Boulogne; 
veuve, elle se remaria à Raymond V, comte de Tou- 
louse, alliances féodales qui furent chantées partout 
dans les cours plénicres par les troubadours de la 
Langue d'oc! 

Combien il vieillissait Louis le Gros ! Il était inquiet, 
mécontent de ce ventre proéminent qui l'obligeait de 
rester couché sur son séant et de dormir debout; il 
pouvait à peine marcher quand il touchait les écrouelles 
à tous les pauvres dans son palais , ou bien quand il 
allait à Saint-Denis pour visiter les reliques ou en- 
tendre sonner la grande horloge, qu'on remontait trois 
fois par jour. Dans cette année la maladie vint ; le roi 
fut pris d'une att'reuse dyssenterie , et il maigrit tant 

• Il y a eu de grands travaux sur la généalogie des Courtenay. Gibbon les 
a parfaiteaient résumés dans une dissertation à part de son bel ouvrage sur 
le Bas-Enapire. Ducange, dans ses notes sur Ift Byzantine, a beaucoup parlé 
des Courtenay. Voyez aussi ses notes sur Joinville, in-4". 
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qu'il n'était plus reeonnaissable * ; il vit bien dès lors 
que c'en était fait de lui et qu'il fallait recommander 
son âme à Dieu. Les chaleurs de l'été étaient étouf- 
fantes, elles brûlaient et accablaient; Louis se vit près 
de la mort ; il désirait se faire transporter à Téglise 
Saint*Denis , il n'en eut pas la force ; de sa voix mou- 
rante il ordonna de le déposer sur une croix de cen- 
dres , et c'est là qu'il rendit l'âme dans les calendes 
d'août 1137; il avait atteint la soixantième année de 
son âge*. Louis le Gros fut surtout un roi batailleur, 
qui constitua la royauté par de forts coups d'épée et 
de longs soucis ; on a voulu voir en lui un légiste , un 
prince qui émancipa le peuple dans une vue d'équité 
et d'égalité politique. Si Louis le Gros donna la liberté 
aux paysans et aux serfs , ce fut surtout par un motif 
de guerre et de conquête ; il avait à lutter contre les 
sires féodaux du Parisis et de la Normandie, contre 
les possesseurs de châteaux qui dévastaient le terri- 
toire de la cité ; il avait à repousser la race germa- 
nique. Louis Vï invoqua l'appui des serfs et des com- 
munaux ; il fit marcher les paysans et les manants sous 
les bannières de leurs paroisses et de leurs curés. I^ 
cause première de l'émancipation communale est toute 
belliqueuse et intéressée ; la source morale est dans la 
croisade , dans ce mouvement démocratique imprimé 
à tout un peuple par la prédication. Les masses s'é- 
murent , on invoqua leurs armes ; Pierre l'Ermite, saint 

* VoyeSf sur la fin de Louis VI, la biographie royale, si détaillée par Su- 
ger, Vita Ludovici Groui, chap. xxi. 
' Louis le Gros fut enseveli à Saint-Denis. A cette occasion, Suger s'écrie : 

Félix f Kl potuit, mitmdi Hutmntt ruina, 
i^o jauat frœstits€ loeo. 

Chap. XXI. 
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Bernard s'adressèrent à tous sans distinction , et de 
cette égalité devait résulter naturellement une organi- 
* sation de ce peuple dont on invoquait le bras ; le fort 
ne pouvait pas rester longtemps serf. Tant que les po- 
pulations de la campagne fuirent éperdues devant les 
Barbares , tant qu'elles se cachèrent dans les souter- 
rains des châteaux , sous l'épée des barons et des châ- 
telains, elles furent réduites au servage, et cela devait 
être; dès qu'elles prirent un peu d'énergie, elles se- 
couèrent le joug : c'était leur droit, elles l'avaient 
conquis par les armes. 

I^es ordonnances du règne de Louis le Gros sont 
néanmoins nombreuses : une de ses premières Char- 
tres indique un bourgeois de Paris expert dans l'art 
géométrique pour arpenter toutes les terres de France *. 
L'abbaye de Saint-Denis , dit une autre chartre, pourra 
tenir un marché en son non) et à son profit ^. Les serfs 
de l'église de Saint-Maur pourront désormais stipuler 
en droit et être admis en témoignage contre les per- 
sonnes franches^; les habitants de Saint-Germain , au 
diocèse de Chartres , sont tous affranchis de servage et 
exerceront toute la justice *. Une chartre reconnaît le 
droit de bourgeoisie à un serf du nom de Richard des 
Costes^ ; puis vint la commune de Laon avec ses pri- 
vilèges et franchises. Toutes ces lettres , Chartres et 
diplômes sont scellés de la main du digne roi Louis VI, 



' Datée de Paris, iil5, Ordonn. du Louvre, lom. II, p. 38i. 
' Mai 1118, Ordonn. du Louvre, tom. XV, pag. 478. 

* Ut servi satuitœ Fossatensis ecrlesiœ adversus omnes homines, ha~ 
béant testifi,candi et bellaiidi licentiam. Cod. Louv., tom. I, pag. 4. 

* Cod. du Louv., tom. XVI, pag, 321. 

Lyon, 1126. Gloss. de Diuiango Voyez Henrton de Pansen/ Autorite 
juUridire, pag. 38, note. 
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« que Dieu ait reçu en son saint paradis, » comme le 
dit la pieuse chronique de Saint-Denis en France ! 

11 faut maintenant TOUS parler de Tenfance et gestes 
de Louis Vil, de la noble lignée, et rerenir un peu sur 
les temps. Quand la mort implacable eut enlevé le fils 
aine dans la race de Louis le Gros , du nom de Phi- 
lippe , le roi s'empressa de couronner le second des 
fils de son lignage, Louis, jeune varlet de belles espé- 
rances : qui peut répondre du temps dans la yie de 
l'homme? Or, tous les barons s'étaient rendus, sur 
l'avis et semonce de leur suzerain , dans la belle cité 
de Reims ; la loi féodale leur en faisait un devoir, et 
nul tenancier n'eût manqué aux cérémonies des cours 
plénières quand ils étaient mandés pour un grand 
plaid. Dans cette circonstance surtout, le pape Inno- 
cent II , exilé de Rome , devait présider au sacre et 
couronnement de Louis VII ; sainte sanction que cette 
main du pape se reposant sur le front d'un prince * ! 
La cérémonie du sacre eut lieu à Reims avec les pom- 
pes royales j il fallait imprimer un peu d'éclat sur l'en- 
fance de l'héritier du suzerain , afin d'éviter les ré- 
voltes et séditions! Le pape visita d'abord Saint-Denis 
en France pour adorer les saintes châsses ; car tous 
devaient saluer monseigneur saint Denis. Suger a 
raconté lui-même toutes les pompes pontificales qui 
accompagnèrent la visite d'Innocent II à son abbaye. 
« Le pape, dit-il, suivi de plusieurs cardinaux, sortit 
de grand matin de l'abbaye , et se retira au prieuré de 
Lettrée; là tous se parèrent de leurs plus riches orne- 
ments , comme ils ont coutume de faire à Rome dans 
les grandes cérémonies ; on mit sur la tête du pape un 

' Vctyez dans Marlot, Hist. Rem. metrop., tous les détails sur cette cé- 
rémonie, liv. n, pag. 348. 
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diadème composé d'une milre couronnée par le haut 
d'un cercle d'oF en manière de casque. Le saint-père 
étant monté ensuite sur une mule blanche caparaçon- 
née , tous les cardinaux , couverts de longs manteaux 
et montés sur des chevaux de couleur différente, dont 
toutes les housses étaient blanches, allaient devant lui 
deux à deux en chantant des hymnes. Les barons et 
autres feudataires de l'abbaye marchaient à pied , con- 
duisant la mule du pape par la bride ; d'autres précé- 
daient et jetaient quantité de pièces de monnaie pour 
écarter la foule. Toutes les rues étaient tendues de 
riches tapisseries et jonchées de verdure. Outre plu- 
sieurs batailles de chevalerie qui vinrent par honneur 
au-devant du pape, il y eut un concours prodigieux de 
peuple * ; les juifs mêmes de Paris accoururent à ce 
spectacle , et présentèrent au pape le livre et la loi en 
un rouleau couvert d'un voile. A cet hommage le saint- 
père répondit par ces paroles pleines d'une tendresse 
compatissante : « Que le Dieu tout-puissant daigne 
ôter le voile qui couvre les yeux de votre cœur ! » En- 
fin le pape arrive à la basilique des Saints-Martyrs, 
toute brillante de l'éclat des couronnes d'or et des 
pierreries beaucoup plus précieuses que l'or et l'argent. 
Il célébra les divins mystères avec nous , et nous im- 
molâmes ensemble le véritable agneau pascal; après 
quoi , on descendit dans le cloître tout couvert de tapis 
sur lesquels on avait dressé des tables; là le pape et 
toute sa suite , couchés à l'antique, mangèrent d'abord 
l'agneau matériel ; on s'assit , et le reste du festin , qui 
fut très-splendide , se fit' comme à l'ordinaire *. »> Les 

' Suger, de Vita Ludovici Grossi, cap. xxi. 

' Comparez Suger, chap. xxi^ et Baronius contimié par Pagi, ac| ann 
1 130-1 UO. 
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Chartres et diplômes ont ainsi précieusement conservé 
la visite du pape à Saint-Denis; cet honneur était si 
mémorable ! 

Louis le Gros salua lui-même son lils comme son 
seul héritier, et le lit reconnaître en ce titre par tous 
les comtes et féodaux de France. Louis , fils du roi , 
lors de son sacre , avait dix ans à peine ; élevé dans le 
monastère de Sainl-Denis, il s'était instruit comme son 
père dans les arts de la grande chevalerie , qui for- 
maient l'éducation des varlets. On vient de dire que le 
pape Innocent II , qui alors visitait les monastères de 
France , versa sur son jeune Iront l'huile de la sainte 
ampoule , et Tenfant promit à son tour de maintenir 
les privilèges de TÉgiise et les franchises des féodaux 
et du peuple ^ Cet empressement à faire sacrer Théri- 
tier de la couronne s'expliquait par l'esprit hautain des 
vassaux ; rien n'était moins ferme et constant que la 
coutume de l'hérédité ; il fallait faire reconnaître et 
saluer l'hoir présomptif du vivant de son père; autre- 
ment le pauvre orphelin pouvait être abandonné par 
les vassaux ; les acclamations des barons devaient re- 
tentir sous les voûtes de la cathédrale pour reconnaître 
le successeur du roi, comme la framée des Francs, 
bruissant sur le champ de guerre, saluait les fils de 
Clovis. Louis, l'enfant du suzerain, revint en la cour 
plénière de Paris sous l'aile de son père ; il le suivit 
dans quelques-unes de ses prouesses de chevalerie , et 
quand il fut arrivé à l'âge d'amour et de fiançailles , 
Louis le Gros , le roi de France , se hâta de lui choisir 
une femme. Les feudataires n'avaient pas grand li- 
gnage, on était en guerre avec le comte de Ghampagne ; 

' Chronique de iiaint-Denis, ad auu.li 30-1 135. 
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le duché de Normandie était en litige et exposé à mille 
hostilités; la Bourgogne était unie par famille à la cou- 
ronne, de sorte que les prohibitions de mariage em- 
pêchaient toute union du roi et d'une fille de la féoda- 
lité du Nord *. Tant de grands vasseaux étaient à la 
croisade! L'Angleterre et la Germanie étaient livrées à 
des hostilités de chevalerie interminables ; les prud'- 
hommes répétaient donc : « Quelle noble épouse 
choisirons-nous pour le jeune Louis , l'héritier de la 
couronne de France ? » 

La Loire séparait d'une manière inflexible la Langue 
d'oc de la Langue d'oil; il y avait au Midi le beau et 
puissant duché d'Aquitaine, terre vaste, autrefois 
royaume sous les mces franque et visigothe , et alors 
encore la plus riche terre de la Gaule. Quand on avait 
|)assé Blois et Tours, en laissant le Maine et la Bretagne 
sur la droiie, on trouvait là une population gaie, chan- 
teuse, toujours disposée aux plaisirs; elle avait plus 
d'une fois excité les vives plaintes des vieux chroni- 
((ueurs. Quand les Francs portaient les cheveux rasés, 
les Aquitains laissaient pendre de longues boucles 
noires sur les épaules ; ils les parfumaient d'essences 
aussi odorantes que les fleurs qui s'épanouissaient sous 
leur soleil ; ils ne portaient pas de barbe, tandis que les 
Francs austères la laissaient pendre longue et crépue 
jusque sur leur poitrine; leurs vêtements étaient ser- 
rés de taille, courts et collants sur leurs membres, 
pour mieux les dessiner et les laisser paraître Hélas! ces 
vêlements courts avaient fait l'indignation du moine 
Glabert, le cénobite du Parisis, lors de l'arrivée de la 
reine Constance'! Le chroniqueur indigné loue les 

' Art de vérifier les (lai es f toni. III, in-l". 
' Voir le texte de Glabert. 

H. 22 
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barons l'rancs de leurs lougues robes; ceux-là ne se 
distinguaient, Fhiver de Tété, que par les fourrures 
d'bermine el la dépouille des fc^rêts qui couvraient 
leurs corps. Tout était plaisant et de galante avenance 
parmi les méridionaux; ils venaient d'invenler les 
chaussures lougues retroussées , nommées plus tard à 
la pouiahie^, tellement pointues, qu'elles s'élançaient 
comme des cornes de cerf jusqu'au genou. Que dire 
des femmes du grand fief méridional ? elles n'avaient 
pas non plus ces robes pudiques et à long plis qui 
tombaient jusque sur les pieds des châtelaines de 
France et de Normandie , comme un souvenir des cha^ 
tes druidesses de la race germanique : les femmes du 
Midi se dégageaient la taille -, leurs vêtements étaient 
courts, leurs figures étaient au vent, comme le disent 
les sévères légendaires; elles aimaient les chants des 
troubadours. Les châtelaines du Midi présidaient aux 
cours plénièreset aux jeux d'amour chantés par les jon- 
gleurs de la langue d'oc* . 

Que de belles escarboucles ne rayonnaient pas 
dans la couronne ducale d'Aquitaine! Nombre de 
duchés et de comtés relevaient de Bordeaux sur la Ga- 
ronne. Le Limosin , d'abord avec ses vicomtes, sa ca- 
thédrale de Limoges, dédiée à saint Martial , sa cheva- 
lerie brillante et courageuse avec ses cris d'armes ! Le 
Quercy, de si antique race , où chaque tourelle avait 
son seigneur, chaque manoir ses faucons et ses lé- 
vriers, chaque comte raille traits d'arbalète pour déco- 
cher à tout venant ! Parlerons-nous du comté de ïou- 



' Bénédictins, Art de vérifier les dates, t. UI, règne de Luuis VU,in-4*'. 
' Colleot.f pièces des troubadours, par M. Hayiiouard , tom. l. Disserta- 
tions sur ces cours d^arouur. 
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louse ou de la vicomte de Béziers? Puis, toutes ces 
cités plantureuses et brillantes , où la vigne croît avec 
ses pampres jaunis et déployés, quand le soleil rayonne 
sur les coteaux : Alby, Nismes , Montpellier , cités si 
joyeuses , à la science gaie , quand on les comparait à 
Orléans aux noires murailles, à Blois même, sous ces 
forêts de la Loire, où s'abritaient les moines de saint 
Benoit ! Au Midi , le feu était à la tête et au cœur de 
tonte la population ; nobles et troubadours, disait la 
chronique des cours plénières* ! 

Le duché d'Aquitaine était sous la suzeraineté de 
Guillaume IX, issu d'une des grandes lignées de la race 
méridionale, noble homme, pieux à la fin de ses jours, 
et qui avait brisé de sa dure main , dans sa jeunesse , 
plus d'une crosse épiscopale au milieu des conciles. 
Quand les années vinrent, et avec elles le repentir, 
Guillaume résolut de faire un |)èlerinage à Saini-Jac- 
ques de Compostelle , lien vénéré en Espagne comme 
l'était le tombeau du Christ pour les pèlerins de Jéru- 
salem. Guillaume n'avait pas d'enfants mâles, mais seu- 
lement deux filles : l'aînée, Aliéner, était Théritière de 
son fief, car, dans les coutumes du Midi , femmes et 
filles héritaient féodalement; la seconde dans la lignée 
de Guillaume se nommait Alix ; comme Aliénor, ar- 
dente et légère dans les tensons, dires d'amour aux 
légendes du Poitou*. Depuis longues années Louis 
convoitait le duché d'Aquitaine comme la perle du bel 

' J'ai déjà dit que le plus beau travail sur la race méridionale a été fait 
par les deux modestes bénédictins dom Vaissète et doni Levic ; voyez sur 
cette époque, le 2« voL in- fol. Depuis on a publié un lourd et prétentieux 
travail sur la Gaule méridionale ; il n'apprend pas un fait nouveau. 

• Comparez Aimoin, Continuât., chap. lu, Gest. Ludov. VII, cap. i ; Du- 
chesne, lom. IV, pag. 390: Hist. glorios Ludovic., hiicho^ne, tom. IV, 
pag. ii'2. 
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État de France ; Suger lui conseilla de l'obtenir par 
noces et fiançailles : une négociation pour le mariage 
s'engagea [>ar le conseil de Tabbé de Saint-Denis ; or, 
Louis VI se sentant près de sa fin, envoya son filsbicu- 
aimé dans la terre d'Aquitaine pour accomplir les 
royales noces. On venait d'apprendre que Guillaume 
en s'acheminant vers le pèlerinage de Saint-Jacques de 
Compostelle , avait été saisi de maladie, et la rnale- 
mort s'était emparée de lui avant d'arriver au saint 
lieu; le fougueux baron, contempteur de l'Église en 
son jeune âge, avait fermé les yeux couché sur la cen- 
dre de la pénitence *. 

Aliénor héritant du fief d'Aquitaine, n'était-ce pas le 
cas de hâter le mariage, afin d'obtenir cet immense hé- 
ritage pour la couronne de France? Voilà donc le fils 
du roi Louis le Gros, accompagné du sage Suger, vêtu 
de sa chape abbatiale et suivi d'une belle chevalerie 
sous les ordres de Thibaud, comte de Blois, et du 
comte de Vermandois , qui s'achemine vers les terres 
d'Aquitaine. Le temps printauier rayonnait; c'étaient 
tout à la fois une pompe féodale et une armée pour la 
conquête, car on n'était rien moins que sûr des Aqui- 
tains, si hostilesaux Francs. Les châtelains du Midi vou- 
draient ils se soumettre à la souveraineté du roi? Les 
corps de bataille s'avançaient donc les gonfanons dé- 
ployés, traversant les villes, les campagnes,jusqu'à Bor- 
deaux sur la Garonne, la cité où les ducs d'Aquitaine te- 
naient leur cour plénière. Quelle plaisance il y eut dans 
ce voyage pour les chevaliers abandonnant la pouil- 

' Cum ajiud castrum Bestisiacum rex Ludovicm Grosms pervenisset 
celeriter subsecuti sunt eum nuncii Guillelmi , ducis Aquilaniœj denun- 
tiantes eunulcm ducem ad sauclum Jarohum peregre profectuni in via 
(Jrmifpr(sse. Sngoi, do Vifn Lvdovir. Diuiiosno, ion» IV, ]• 390. 
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Icuse Champagne ou la Brie fangeuse ! Toutes les tours 
brillaient pour eux d'un éclat inaccoutumé ! toutes les 
cités l'esplendissaient de leurs pierres blanchâtres! on 
vil bien de riches terres ! tout cela était du duché d'A- 
quitaine! Aliénor fut fiancée par Suger lui-même au 
jeune prince Louis, et puis cette noble chevalerie se re- 
mit en marche, chevauchant par voies et par chemins 
sousleui's bannières éblouissantes. 

Ce fut un bel itinéraire, dont parlent les chroni- 
ques avec ravissement : mais lorsqu'on arriva vers 
Poitiers, un messager vint de Paris en toute hâte; il 
était vêtu de deuil, et annonça la triste nouvelle que le 
roi Louis VI était mort en sa cour. Les joies se chan- 
gèrent en tristesse; Suger, dans sa prévoyance, fut 
fort inquiet des résolutions qu'allaient prendre les féo- 
daux du royaume. Que pourrait- on résoudre * ? Le 
jeune prince, fils de Louis le Gros, qui venait avec une 
suite d'Aquitains et de méridionaux, serait-il salué roi 
avec Aliénor sa nouvelle épouse, déjà en haine à la race 
franque, comme Constance, la femme de Robert ? La 
transmission de la couronne aurait été simple et natu- 
relle, si laloideThérédité avait été incontestablement 
admise; mais cette loi n'était point assez vieille. Si 
les clercs et les abbés la soutenaient invariablement, en 
invoquant les saintes Écritures , il n'en élait pas ainsi 
des féodaux, toujours prêts ù heurter dans les batailles 
les poitrails de leurs forts coursiers et à briser une 
lance*. C'était dans cette crainte d'une résistance que 
Louis le Gros avait fait sacrer son fils encore enfant, 

' Voyez le savant Bcsli, Preuves de l'histoire des ccfvUes de Poitou, 
pag. 490. 

• Cartulaire de Pabbé de C-anips ( art. Lotiia Vil), portefeuilles Fonla- 
iiieii, Mss. Bibliotl). royale. 

]T. 22. 
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dans la basilique de Reims, par le pape Innocent II ; ou 
l'avait reconnu roi et son successeur à la couronne. 
Néanmoins , tant l'habitude de batailler était grande 
parmi ces hommes d'armes, qu'il y eut encore une ré- 
sistance des barons et des comtes féodaux : et tandis 
que le jeune roi entrait bannière déployée dans les 
murs de Paris la cité, une ligue de châtellenie se formait 
contre lui pour ne pas reconnaître son droit. 

Cette révolte fut rapide et se répandit dans le Parisis 
et la Bourgogne. Le roi Louis Vlï cherchait à se faire 
saluer comme suzerain naturel ; il ne visitait pas une 
seule abbaye, il n'assistait pas à une seule des cérémo- 
nies catholiques, sans qu'un évêque ou un abbé lui 
posât la couronne au front. Il fallait matérialiser pour 
ainsi dire la puissance royale , et montrer à tous que 
riîglise reconnaissait comme sainte l'onction que 
Louis VII avait reçue des mains d'Innocent II dans la 
cathédrale de Reims. Les clercs suivirent les inten- 
tions de Suger, et les évêques reconnurent Louis VII 
pour le roi successeur de Louis le Gros*. Tous les féo- 
daux n'en tinrent compte; il y eut des rébellions en 
Champagne ; les barons et les communaux prirent les 
armes, et, sur l'avis de Suger, le roi courut les répri- 
mer. Ces batailles de lances vinrent tumultueusement 
jusqu'à Troyes ; et comme tous se disposaient à uiie vi- 
goureuse résistance , Louis VII assiégea Vitry. Cette 
guerre contre les Champenois se liait aussi à une 
cause en dehors des prétentions féodales contre le su- 
zerain. Dans son voyage aux provinces du Midi, le roi 
s'était fait accompagner parThibaud, le comte de Cham- 
pagne ; l'aspect de ces beaux fiefs au milieu des eaux 

' Chronique de Sa tn<-D#nt«, ad an n. 1 137-1140. 
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et des prairies, ce ciel bleu et ces femmes du Midi 
avaient tourné la tête à la plupart des chevaliers; le 
comte de Vermaiidoîs, le cousin de [.ouis VII, s'était 
épris d'Alix de Guienne en même temps que le comlo 
de Champagne ; cette circonstance amena une de ces 
haines et rivalités de chevalerie qui ne se pardonnaient 
pas dans ces âmes bouillantes. Le comte de Verman- 
dois fut préféré ; ainsi les deux parents épousèrent les 
deux sœurs, Aliénor et Alix. Le comte de Champagne 
n'oublia pas cet outrage, il se déclara l'ennenii du roi ; 
on le vit en toutes circonstances* : si le pape jette l'in- 
terdit sur la cour du suzerain à cause d'un débat avec 
l'évêquede Bourg, s'il fulmine Texcommunicalion par 
suite du mariage incestueux du comte de Vermandois 
avec Alix, sœur d' Aliénor, c'est Thibaud de Champagne 
qui se fait le défenseur du saint-siége , et il paraît en 
champ clos avec ses batailles de lances. Le roi Louis VII 
quitta sa cour plénière afin de punir Thibaud ; la Cham^ 
pagne fut envahie , et les hommes du roi assiégèrent 
Vitry. 

Ce fut une exécution barbare, car Louis VII avait 
juré d'être seigneur inexorable envers les commu- 
naux de Vitry. Louis VII monta, Tépée au poing, jus- 
que sur le haut des remparts , sa colère fut si grande, 
que nul ne fut épargné : pauvres communaux , com- 
ment éviter les yeux flamboyants du suzerain * ! Le 
bourg de Vitry fut ars et brûlé; on voyait briller les 
flammes des lieux lointains. En vain les pauvres serfe 
se réfugient dans l'église, Louis VII y pénètre : quand 

' Suger. VUa Ltuiovic. VII. Comparez avec les propres épitres de saint 
Bernard dans l'édition de Cbi£Bet, ad ann. 1667. 

' Saint Bernard dénonce avec sa puissance de parole la barbare conduite 
du roi au siège de Vitry, Epitt. 67, apud Chifflet. 
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le suzerain est lancé, il est comme le sanglier furieux 
qui fracasse tout devant lui. Sans respect pour les au- 
tels et le sanctuaire, le sang coula sur le marchepied 
(les châsses, et sortait à grands flots par les portes de 
réglise. Ces marques de la colère inexorable du soi- 
gneur restèrent longtemps indélébiles surles murailles, 
ot le bourg s'appela Vitry-le-Brûlé, en commémora- 
tion de ce sanglant massacre. 

Un cri lamentable fut poussé par les communaux 
quand on apprit la cruauté du seigneur roi ; les clercs 
firent entendre des paroles éclatantes contre le monar- 
que cruel qui n'avait rien respecté dans sa colère ! saint 
Bernard surtout appela les grands repentirs pour ex- 
pier ce forfait inouï de Tautel du Christ baigné dans 
le sang *. Pénitence ! pénitence ^ ! et ce cri brisa le 
cœur de Louis VII ; le souvenir du massacre de Vi- 
try le suivait partout comme un spectre affreux dans 
ses rêves; il voyait devant lui un peuple de cada- 
vres. Les clercs ne portaient jamais la parole sans 
rappeler ce massacre k la pensée du roi ; sa passion ar- 
dente pour la reine Aliéner ne Tarrêtait pas dans ces 
accès de repentir, qui éclataient par la macération et 
les prières. Louis YII fut dès lors un roi pénitent, un 
prince de douleurs. xUiénor, princesse légère , sentit 
naître une sorte d'antipathie pour un roi si pénible- 
ment distrait ; Aliénor s'attendait à voir en France les 
coui*s plénières, les digneschevaliers brisant des lances 
dans les tournois pour elle, les trouvères et les jon- 

* Epiêt. 67, apud Chifflet. 

• La croisade fut la grande pénitence. Cependant Othon de Frisingue 
donne une autre origine an pMcrinage : Ludavicus dum occulte Jérusalem 
eundi desideriuni hahebat, eo quod fralersuus PMlipims eodem roio as- 
trirluH, 7nor/c prarenttit fuerat. ÏHt» Freising, lib. !, cap. xxxiv.) 
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gleurs chantant des vers à sa louange ; elle se vil en- 
tourée de macérations, de jeûnes et de pénitence. Les 
tilles du Midi, comme la Madeleine, se repentent plus 
vivement, mais il faut pour cela que la passion soit 
usée, et que les déceptions de la vie arrivent par la 
tristesse et le désabusement ; alors les pleurs forment 
les grands ruisseaux qui tombent en cascade du liant 
des monts de la Sainte-Baume ^ 

* Légende méridionale sur la sainte Madeleine des Basses-Alpes, h quel- 
ques lienes de Sainl-Maximin. 
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La chronique ne vous délaisse pas, nobles pèlerins, 
dans vos courses en Palestine, vous dévouant au service 
du Christ! n'ôtes-vous plus les fils de la race franque, 
normande , bourguignonne ou d'Aquitaine? Vous avez 
quitté vos manoirs héréditaires, mais vos émaux bril- 
lent encore sur les portes de fer! de grandes terres s'é- 
tendent devant vous! vous avez de beaux fiefs dans la 
Syrie, la Mésopotamie et sur les rivages de la Médi- 
terranée : un roi de race lorraine règne à Jérusalem, 
et le front de Godefroy s'abaisse sous une pesante cou- 
ronne ! Dignes chevaliers, colons issus des châtelle- 
nies de France, je dois narrer votre belle épopée 
d'Orient. La génération ne fut-elle pas alors remplie 
par la croisade ? Historien des vieux temps, je ne puis 
oublier les fils des nobles lignées, quand ils ont fait 
tant d'héroïques exploits et de lointaines conquêtes. 

Le gonfanon de chevalerie pendait depuis quelques 
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années sur les tours de Jérusalem ; Godefroy de Bouil- 
lon, élu roi, avait distribué les fiefs el réparti les pro- 
priétés entre ses compagnons ; c'était la coutume dans 
les conquêtes féodales. Tout possesseur du sol était 
obligé à un sei*vice de corps et en armes dans les ba- 
tailles ; dès que vous receviez une tour, une chàtellenie, 
un champ, un moulin, un péage, vous deviez vous en- 
gager à défendre la terre commune : comment ne pas 
payer l'impôt du sang, quand on avait acquis par le 
sang? On était incessamment menacé par les populations 
hostiles ; ainsi avaient fait les Normands dans la Pouille 
et en Sicile, après l'occupation armée! ainsi Guillaume 
le Bâtard l'avait imposé à tous ses compagnons en An- 
gleterre, et le dom's Book est le grand livre de partage 
pour la terre conquise*. En Palestine, théâtre des croi- 
sades, l'obligation des tenanciers devait être plus im- 
pérative encore : la terre entourée de mécréants avait 
à se défendre contre des nuées de Turcomans qui fon- 
daient à toute bride de leurs chevaux tartares, sur le 
royaume de Jérusalem et les fiefe qui environnaient la 
terre sainte Godefroy , le roi franc, établit donc un 
système de service excessivement rigoureux : les che- 
valiers étaient commis à un poste militaire avancé ^ il 
y eut des obligations de service même pour les bour- 
geois de Jérusalem, chose nouvelle dans le droit féodal. 
Toutes les conquêtes de la Palestine furent divisées en 
baronnies ; les vieux noms des localités et des cités , 
transmis par les traditions hébraïques, se mêlèrent 
d'une façon étrange aux titres de la féodalité * ; il y eut 

* Sur les services féodaux, voyez Ducange , Gloêsaire , v' Feudum wii- 
litiœ. 

' A la suite des assises de Jérusalem, on trouve la notice exacte dos scr- 
riceé féodauXf liv. UI. 
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des l>Hrounics de Jafia, (rÂscalon et de Galilée, chacune 
devant un nombre de chevaliers toujours prêts à porter 
la lance haute au service de la colonie. D'après les 
vieux documents, la Galilée devait fournir cinq cents 
lances, Ramla quarante, Césarée vingt-cinq, Nazareth 
six, et la sainte cité de Jérusalem, les bourgeois com- 
pris, devait mettre sur pied trois cent vingt-huit hom- 
mes d'armes quand le gonfanon municipal était levé 
contre les infidèles et pour dignement veiller à la dé- 
fense commune *. 

Le grand baronnage de la terre sainte , toujours ap- 
pelé à la défense du territoire , se trouva presque im- 
médiatement en lutte avec les clercs. Cette dispute de 
barons avec les évêques et les abbés se produisait 
partout où la féodalité élevait son blason; la crosse 
épiscopale se plaçait à côté de la bannière des féodaux 
pour discuter la prééminence. Il arriva que Daimbert, 
le patriarche de Jérusalem et légat du pape, fut con- 
stamment en discorde avec les successeurs de Godefroy 
et le baronnage de Palestine ; le donjon du château 
n'avait pas cessé d'être en face du beffroi de l'église ; 
la lutte se produisait en Orient comme en Occident, 
autour de Jérusalem comme dans le Parisis, partout où 
il y avait mitre et casque en présence. Godefroy de 
Lorraine, le roi du saint sépulcre, mourut sur la cen- 
dre plein de repentance, avec la même douleur et le 
même désir de macération qu'il avait apportés dans son 
pèlerinage depuis son départ des bords du Rhin ^ Au 
lit de mort, il légua sa couronne au pape ; il portait 
dans son cœur brisé le lamentable souvenir des guerres 

' Assines de Jérusalem, liv. III. 

• Guillaume de Tyr a écrit la plus exacte histoire du royaume de Jérusa- 
lem, liv. IX et suivants. 
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qu'il avait faites au saint-siége dans la fougue de ses 
passions de ciievalerie. Après sa mort, l'Église et les 
féodaux se trouvèrent encore en présence ; le patriarche 
soutint que nuKautre que le pape ne devait gouverner 
le royaume du Christ ; n'en était-il pas le représentant 
sur la terre? Les barons répondirent en élisant Bau- 
douin, comte d'Édesse, le propre frère de Godefroy. Le 
patriarche se retira sur le mont solitaire de vSion, tandis 
que Baudouin, fier chevalier, le comte féodal, recevait 
la couronne de Jérusalem. Il y eut en Palestine des 
guerres et des faits de batailles considérables , et plus 
d'une fois on apprenait dans les châteaux delà Langue, 
d'oc et de la Langue d'oil les admirables prouesses des 
dignes chevaliers. Que lut le règne de Baudouin, si ce 
n'est une longue suite de batailles? Il ne reposa pas un 
seul jour sa tète sur un lit mollet. Les barons élurent 
pour lui succéder son cousin Baudouin du Bourg , qui 
défendait le comté d'Édesse sur la montagne ; les hom- 
mes d'armes triomphaient, et la puissance des clercs 
s'en allait en s'affaiblissant , car avant tout la colonie 
militaire avait besoin de se protéger *. 

Tous ces noms de chevalerie étaient connus en Oc- 
cident et dans les grandes châtellenies A Antioche 
régnait toujours la race normande sous Bohémond, 
le valeureux comte. Une rivalité profonde s'était déjà 
établie entre Bohémond et les rois de Jérusalem ; les 
Normands ne désiraient point en fief la Palestine avec 
ses terres sèches et dévorées par un soleil ardent ; les 
rives de l'Oronte convenaient mieux aux fils des verts 
herbages du Cotentin et des admirables coteaux de la 

* Comparez, sur le royaume do Jérusalem, Guillaume de Tyr, liv. IX, et 
Albert d'Aix, liv. VIL C'est la plus grande application de la féodalité dans le 
moyen âge. 

II. 23 
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Sicile, oii les fleurs sont si odorantes et les fruits si 
beaux. Tancrède avait levé sa bannière sur le sommet 
des montagnes d'Arménie, vers Édesse; mais ce qui 
excitait au plus haut point la répugnance des Nor- 
mands , c'était de reconnaître la suzeraineté de Gode- 
froy le Lorrain ou de ses successeurs, Baudouin le Fla- 
mand et Baudouin du Bourg. Les Normands voulaient 
tenir leurs terres librement comme seigneurs suze- 
rains , et sans devoirs féodaux. Bohémond , captif des 
Sarrasins, délivré par les amours chevaleresques de la 
fille d'un émir *, avait quitté sa principauté pour aller 
en Europe solliciter le secours des Normands et des 
Francs. Il échappa par ruse aux embûches des Grecs, 
tandis que Tancrède luttait corps à corps contre les 
infidèles de la Palestine *. 

Quant aux Provençaux , ils étaient toujours dans le 
comté de Tripoli et sur les rivages de la Méditerranée 
avec leurs comptoirs et leurs consuls municipaux pour 
la marchandise ; ils accueillaient toutes les flottes qui 
abordaient la Syrie sous les banderoles à raille cou- 
leurs ; tantôt les Génois , tantôt les Pisans , puis les 
Provençaux de Cette et de Marseille , joyeux compar 
gnons avec lesquels ils parlaient leur langue et bu- 
vaient le vin de Chypre et de Chio. Le comte Raymond 
de Toulouse mourut à Tripoli môme , dans la gaieté 
drs cours plénières, el Ton vit en son testament, fait 
en présence d' Aycard de Marseille , de Pons de Fos , 
de Bertrand Porcelet , qu'il s'occupait de Maguelone , 

' Voyez Orderic Vital, Hv. III, en le comparant à Albert d'Aix, liv. YII. 

' Bohémond visita la France, et ce fut dans ce voyage qu^il épousa la 
sœur du roi ; il obtint également des secours des Normands d'Angleterre. 
Anne Gomnènc se sert de l'expression ùno tO^vj^. Ducange dit que ceci no 
peut s'appliquer qu'à l'Angleterre. Alexiadê, liv. XIII. 
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au beau diocèse de Nismes * , où il avait passé la fougue 
de sa jeunesse : la patrie avait laissé d'impérissables 
souvenirs au cœur des Provençaux î Les races étaient 
ainsi demeurées distinctes dans la Palestine comme 
elles Tétaient dans TOccident ; toutes avaient conservé 
leur caractère , et une des causes de la décadence ra- 
pide des colonies d'Orient, ce fut précisément cette 
distinction de nationalité qui ne permettait pas de 
combattre toujours sous une même bannière. 

Cependant les assises de Jérusalem , ce monument 
de jurisprudence féodale, avaient pour but de fon- 
dre toutes les rivalités dans le besoin d'une défense 
commune : ne devait-on pas en éprouver la nécessité 
itnpérative? Ce grand cbde de la terre* se dévelop- 
pait successivement ; les services militaires , premier 
devoir de la conquête , s'étaient organisés presque 
aussitôt que Jérusalem était tombée au pouvoir des 
Francs. Il y avait des règles de police féodale qui s'é- 
tablissaient partout où dominait le gonfanon. Voulez- 
vous connaître l'organisation de la cour du suzerain? 
Sénéchal , faites votre oiffice et veillez au service du 
roi , rendez justice , comme le veulent Vus et les cou- 
tumes, par les baillis de la cour. Connétable , sachez 
aussi ordonner les batailles du roi , car vous êtes le 
chef de l'armée. Maréchal, obéissez au connétable, 
vous êtes son premier homme de corps et d'armes. 



^ Ce testament était aux archives d'Arles ; il a été publié par les Bénédic- 
tins dom Vaissète et dom Levic , aux preuves du tom. U de V Histoire du 
Languedoc. 

' La première publication des Assises a été faite par la Thaumassière, 
dans ses Coutumes du Beauvoisis, Paris, 1690. Canciani, Eeges barbar. 
en a donné un texte très-complet. Les Assises furent définitivement pn> 
mulguées par l'ordre de Jean d'Ibelin, comte de Jaffa, en 1266, 
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Chambellan , vous servirez la table du roi et tiendrez 
sa coupe aux quatre grandes fêtes de l'année. Sachez 
encore , vous tous, qu'il y a deux cours dans l'organi- 
sation féodale du royaume de Jérusalem : cour de ba- 
rons , cour de bourgeois ; hi première se compose de 
tous ceux qui tiennent fief direct relevant de la cou- 
ronne ; la seconde de tous les hommes qui possèdent 
maison ou état à Jérusalem. Devoir de fief est rigou- 
reux en ce royaume: il faut sans cesse se défendre 
contre le mécréant ; le fief est la propriété de Taîné 
mâle en héritage ; quand l'enfant a quinze ans, il ré- 
clame sa terre, et le suzerain ne peut la lui refuser. A 
douze ans, si demoiselle prend époux , elle doit égale- 
ment requérir son fief du suzerain ; si elle devient 
veuve, alors elle doit se remarier dans Tan et jour jus- 
qu'à soixante ans* : qui peut défendre la terre, si ce 
n*est un homme d'armes fort et puissant? Toute la loi 
féodale se résume dans le combat à fer tranchant et 
bien acéré : s'il s'agit d'un bourgeois, comme il n'a pas 
toujours le cœur haut et la main sûre , qu'il soit sou- 
mis à l'épreuve par l'eau et par le feu. Chaque classe , 
au royaume de Jérusalem, a ses droits, chaque corpo- 
ration ses statuts ; or, que chacun sache que les assises 
sont la première base de la jurisprudence au moyen 
âge. On verra plus tard ces assises servir à la rédaction 
des coutumes dans les provinces d'Occident ; elles 
furent un mélange des lois franques et visigothes , 
des souvenirs déposés par les lois romaines , et des 
statuts commerciaux que les Pisans , les Génois, les 



' w II était d'us qu''à douze ans danioisellc })Ouvait requeri'e son fief. Lu 
veuve avait la moitié du fief pour douaire; elle venait à son seigneur et lui 
disait : « Sire, Dieu a fait commandement de mon sei{?neur, et je dois avoir 
la moitié du fief en douaire. » {Aatiaes de Jéntsalnn, § 22.) 



LES HOSPITALIERS. —[1102-1140.] 269 

Marseillais avaient apportés avec eux en Palestine, en 
déployant leurs bannières municipales sur Béruthe, 
Sidon, Tyr, Ptolémaïs et Ascalon *. 

Jamais peut-être colonie n'avait présenté une diver- 
sité aussi grande de souverainetés et de privilèges; sur 
chaque acre de terre il y avait une tour où pendaient 
les couleurs d'un baron ou d'un chevalier, avec le si- 
gne distinctif de sa justice. Dans Jérusalem même on 
comptait des seigneuries diverses, Timage de la féo- 
dalité dans la patrie; chacun réclamait son pouvoir 
et sa juridiction ; nul ne voulait reconnaitre la souve- 
raineté d'un autre * ; chaque maison avait sa tour et sa 
justice. Les ordres religieux étaient même indépendants 
de toute espèce de suprématie dans le territoire de la 
Palestine : et qui aurait osé imposer des lois à l'irrésis- 
tible puissance des hospitaliers et des templiers? les 
uns et les autres avaient secoué les devoirs monasti- 
ques de leur institution première , pour s'en tenir ex- 
clusivement à leur obligation de guerre ; les hospita- 
liers laissaient à quelques frères servants le soin et le 
souci de soigner les malades et d'abriter les pauvres 
pèlerins ; ils ne faisaient plus consister leurs devoirs 
qu'en une seule et grande obligation, la guerre à ou- 
trance contre les mécréants, c'est-à-dire la défense des 
lieux saints, toujours menacés par les infidèles. Les 
institutions chevaleresques avaient pris la supériorité 

* Je regrette bien vivement qu'il n'ait pas été fait un travail spécial sur 
les établissements des Provençaux et des Italiens dans la Syrie. Il reste 
tant de vestiges de cette domination consulaire , dont le souvenir protège 
encore nos intérêts commerciaux ! (Les Statuts de Marseille furent publiés 
au xi« siècle.) 

' Voyez les Services militaires à la suite des Assises : « Gille, la femme 
de Jean, doit un homme, Laurent quatre, Foulques Lcnoir un. » Ce sont là 
dos propriétaires de maisons dans Jérusalem. 

.1 2 ). 
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sur toutes les autres; le devoir de combattre Tépée 
haute convenait mieux à ces nobles hommes ! Les hos- 
pitaliers avaient fortifié leur maison à Jérusalem, de 
sorte que nul ne pouvait en franchir le seuil ; leur ré- 
publique ne reconnaissait de supérieur que le grand 
maître qu'ils avaient élu , et quand il paraissait sur le 
.pont-levis, la bannière de suzeraineté pendait sur la 
plus haute tour comme celle du roi de Jérusalem 
même * . 

Les Templiers avaient un caractère de chevalerie 
plus altier peutrêtre que les hospitaliers; qui eût osé 
^ franchir les portes de la tour des frères du Temple et 
commander la milice de Salomon, sMl n'avait porté 
en la poitrine la croix blanche sur bande rouge , s'il 
n'avait fait serment au grand maître de mourir pour la 
défense de l'ordre? Les templiers n'observaient plus 
de leurs vœux que l'impérieux devoir de combattre et 
de mourir pour le saint sépulcre; leurs richesses 
étaient si considérables! ils avaient partout des fiefs, 
des revenus immenses, vivaient sans souci, sans passé, 
sans avenir. Il n'y avait plus là d'austères que quelques 
vieux chevaliers de la primitive institution ! Boire à 
longs traits dans la coupe féodale, au sein des plaisirs 
et de la dissipation, était le passe-temps des gardiens 
du Temple. Au xii** siècle, au milieu de leurs riches 
commanderies et de leurs fiefs opulents, ils étaient 
déjà renommés pour leur vie dissolue ; un vieux dicton 
populaire, retenu dans la mémoire des générations, 
disait « boire comme un templier, » pour exprimer les 
dissipations abandonnées de cette chevalerie indomp- 

* Sur les usurpalions des Hospitaliers, on peut lire les balles d'Inno- 
cent II et d'Adrien IV dans Baronius et son continuateur le Père Pagi, ad 
ann. Ii40-ll54-ll59. 
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table *. Quels fiers hommes d'ailleurs! combien leur 
aspect inspirait la terreur! combien leurs lances en 
bois de frêne et de fer étaient pesantes! qui aurait pu 
supporter le poids de leur armure ou braver leur re- 
gard menaçant! Sous ce climat brûlant de la Palestine, 
quand l'imaginalion n'était pas distraite par les batail- 
les et la conquête, est-ce que les plaisirs des sens, la 
vie de douces émotions ne dominaient pas toute l'exis- 
tence de ces chevaliers dormant le ventre au soleil de 
Palestine , ou le corps plongé dans les bains de Syrie 
parfumés de rose ! Sous les voûtes larges et sous les 
piliers du Temple on entendait les chants des courti- 
sanes juives et syriennes, aux yeux noirs, à la chair 
grasse et rebondie, et le choc des coupes où coulaient 
à pleins bords les vins les plus exquis de la Grèce ! 
Nul n'aurait osé exercer juridiction sur les templiers ; 
ils formaient un ordre à part, et leurs statuts étaient 
la seule loi qu'ils reconnaissaient comme antique 
privilège * . 

Ces divisions infinies au sein des colonies chrétien- 
nes, ces séparations de suzeraineté, lorsque tant de 
races diverses, normande, bourguignonne, provençale, 
germanique, syriaque, arménienne, se partageaient les 
terres d'Orient, expliquent les rapides invasions et les 
successives conquêtes des Sarrasins prêchant à leur 
tour la guerre sainte. Les populations nomades de 
la Syrie , de la Mésopotamie et de l'Égype avaient été 

' Matthieu Paris est le plus grand ennemi de l'ordre du Temple, liv. III. 
C'est dans le siècle suivant surtout que les accusations s'accumulèrent 
sur eux. Tai déjà cité des vers d'une chronique mss. à la suite du Roinan 
de Fauvel. 

Ml y a d'étranges accusations contre les Templiers dans Guillaume de 
Tyr, liv. IX et X. 
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un moment surprises par ce soulèvement immense 
de l'Europe contre l'Asie. Les conquêtes de Godefroy 
de Bouillon et de ses braves compagnons avaient jeté 
la terreur au sein des populations musulmanes ; une 
fois la première impression de crainte et de douleur 
passée, les infidèles durent examiner avec plus d'at- 
tention l'état de faiblesse et le principe de décadence 
des établissements chrétiens en Orient. Ces colonies 
s'étendaient au nord jusqu'à l'Euphrate et aux mon- 
tagnes d'Édesse; là étaient* campés les Lorrains et 
quelques Normands; ils formaient comme une avant- 
garde pour défendre la principauté d'Anlioche. Sur 
la côte s'étendait le comté de Tripoli, qui avait pour 
limites au désert les ruines de Palmyre, ces immenses 
souvenirs de la civilisation, visités par les Arabes , et 
dont l'aspect mélancolique plonge l'âme dans les abî- 
mes du passé où les générations se perdent. Puis ve- 
nait la Syrie proprement dite : Damas, Jérusalem, qui 
avaient pour contins les déserts d'Arabie et l'Egypte 
avec ses sphinx et ses pyramides mystérieuses. Ainsi 
les colonies chrétiennes étaient menacées tout à la fois : 
au Midi, par les Égyptiens, myriades d'esclaves noircis 
au Delta ou dans les cataractes du Nil et jusque dans 
l'Abyssinie, terres si fantastiquement rêvées par l'ima- 
gination du poète et du savant ; au Nord, par les popu- 
lations musulmanes aguerries comme les races noma- 
des campées sur les bords de l'Euphrate jusqu'à Alcp 
et Damas, aux jardins de roses et à la pêche veloutée. 
Enfin, au centre , les colonies pouvaient être envahies 
par les Persans , couverts d'armures chevaleresques, 

' La meilleure topographie des établissements clirctiens on Orient se 
trouve toujours dans Guillaume de Tyr, liv. IX h XIL 
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et par les Arabes du désert , qu'une guerre religieuse 
allait réunir sous les drapeaux du prophète \ 

Indépendamment de toutes ces forces rassemblées, 
il y avait encore les émirs belliqueux, au large turban 
vert, gouverneurs des cités éparses dans la Syrie ; ils 
pouvaient appeler, sous leur étendard à la queue de 
cheval flottante, les populations nomades qui vivaient 
dans les plaines, toujours prêtes à se jeter sur les chrt»- 
tiens, comme les Tartares des immenses steppes du 
plateau de l'Asie. Les Arabes du désert, les noirs Égyp- 
tiens, les Turcs brandissant leurs larges cimeterres, les 
Persans ou les Parthes à Tare de corne et aux flèches 
aiguës, tels étaient les ennemis qu'avaient en face d'eux 
les dignes chevaliers en Palestine. Les populations 
étaient divisées , les Arméniens , les Syriaques , les 
(irecs étaient bien chrétiens sans doute, mais la légè- 
reté chevaleresque des Occidentaux convenait-elle par- 
faitement à ces populations graves, de maintien et de 
formes si austères ^ ? Souvent les Syriens favorisaient 
les musulmans , avec lesquels ils étaient habitués à 
vivre. Les peuples préfèrent souvent l'oppression à 
rinsuUe moqueuse, le despotisme à la légèreté mépri- 
sante : les Francs et les Provençaux ne respectaient 
pas les femmes grecques qui enivraient les sens de 
toute cette chevalerie, et sous le ciel de l'Orient la ja- 
lousie prend une teinte sanglante, comme toutes les 

' AbouUeda(Israael), priuce de Hamah , a écrit une belle histoire des 
efforts de Pislaraisme pour se débarrasser des chrétiens de Palestine. 
Reiske a publié une édition de ce livre avec une traduction latine sous lo 
titre ô'Abulfedœ Annales muslemici. Copenhague, 1789-1794. 

' Les travaux de M. Saint-Martin sur rArniénie doivent être comparés 
avec les recherches de M. Kt. Qualrenière sur l'Rgypte, pour se faire une 
idée de ces populations. Guillaume de Tyi est également plein de curiosi- 
U's, liv. IX ù XU. 
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passions du cœur de l'homme sous le soleil. Les em- 
pereurs de Constantinople, d'ailleurs, n'avaient jamais 
été d'une bonne foi complète avec les Francs colonisés 
dans la Palestine , et cette puissance tout occidentale 
qui grandissait en Orient effrayait les Césars de Byzance 
pour l'avenir de l'empire. Il y avait donc des éléments 
de ruine dans les colonies naissantes de la Palestine , 
environnées de jalousies, de craintes et d'inimitiés ! 

Au milieu de ces causes de décadence pour les co- 
lonies chrétiennes, il s'éleva parmi les musulmans un 
émir d'une grande énergie et d'une puissante fortune ; 
les hommes ne manquent jamais aux causes : son 
nom était Zengui ^ ; il gouvernait les tribus nomades 
campées sous les murs de Mossoul, la ville orientale ; 
Zengui, l'élu de Dieu, comme le disent les chroniques 
arabes, résolut d*en finir avec les pèlerins qui occu- 
paient la Palestine; il savait leurs divisions intestines, 
leur faiblesse, leurs jalousies, et il en profita. Le voilà 
qui envahit la Syrie, cité par cité de bourgeois, tourelle 
par tourelle de chevaliers ; partout le cimeterre musul- 
man étincelle ; les chevaux tartares hennissent ; le tam- 
bour de Syrie fait entendre ses roulements lugubres , 
Zengui a promis la délivrance aux enfants du prophète, 
et il refoule devant lui les chevaliers et barons de Pa- 
lestine * ; la terre est labourée sous les pas des Turco- 
mans ; la flèche, façonnée en bois de figuier de Damas, 
siffle dans les airs. La grande invasion de Zengui se 
développa par la Mésopotamie , et l'émir profitant ha- 
bilement des antipathies qui séparaient les races, vint 

^ Les détails les plus curieux sur Zengui se trouvent dans Thistorien arabe 
Ibn-Alatyr, à Pan de lliégyre 532 (li37). Zengui est l'homme habile autant 
que fort. Voyez les Extraits de dom Berthereau ( Biblioth. royale). 

• Ibn-Alatyr, an de l'hégyre 532-540. 
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mettre le siège devant Édesse. Édesse , la vieille colo- 
nie chrétienne au milieu des Syriens de la montagne, 
serait-elle abandonnée? n'était-elle pas le boulevard 
de Jérusalem au nord? et nul pourtant ne vint à son 
secours, tant les divisions étaient grandes ! Zengui en- 
toura le» murs de la cité d'une enceinte d'acier ; par- 
tout les queues des chevaux pendaient sous le crois- 
sant du prophète , surmonté du turban vert de l'émir. 
Édesse fut prise ! que de larmes versées ! les fils, les 
parents, les beaux cousins de barons furent impitoya- 
blement massacrés ! Maintenant , noble châtelains de 
la Langue d'oc et de la Langue d'oil , hommes au fier 
bras et à la bonne cotte de mailles, laisserez-vous ainsi 
massacrer votre noble lignée en Palestine? votre bras 
s'est-il ramolli ! votre cœur n'est-il plus aussi haut 
et aussi fier? Allons, que vos digne écuyers sellent 
vos grands coursiers de batailles ; une nouvelle croi- 
sade vous appelle en Orient ! 

Édesse est tombée au pouvoir des mécréants ! ce cri 
lamentable retentit bientôt dans toute la chevalerie. 
Édesse était considérée comme un poste avancé sur la 
montagne au nord des grandes colonies chrétiennes et 
destiné à les défendre ! Cette cité paraissait la tour for- 
tifiée où la chevalerie venait protéger le sépulcre du 
Christ ; on ne pouvait laisser les frères d'Orient dans cet 
épouvantable danger au milieu des conquêtes aban- 
données. N'y avait-il plus parmi les fidèles du sang assez 
chaud et des âmes assez exaltées, pour repousser Zengui 
et les émirs sarrasins qui campaient en Mésopotamie ? 
Jérusalem , la ville sainte , n'aurait-elle plus de défen- 
seurs*? Lorsqu'une sinistre nouvelle arrive à un peuple 

' Voyez Chronique d'Odon de Deail » sur l'effet produit par la priae d'É- 
desse, chap. i. 
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lortemcnt ému , lorsqu'une cité est prise, un boule- 
vard de la patrie renversé , ce peuple saisit les armes 
avec ardeur , le cri d'effroi produit dans toutes les 
imaginations généreuses une impatience de combattre 
et de mourir pour une grande cause. Ainsi, quand les 
chartes de Palestine annoncèrent la chute d'Édesse , 
il se lit une prise d'armes spontanée dans la chevale- 
rie ; on voulut venger les malheurs des barons de la 
terre sainte , les frères d'Orient, parents de noble li- 
gnage, menacés par des ennemis implacables^ 

Louis VU , après le terrible incendie de Vitry-le- 
Brûlé , avait éprouvé une douleur vive et profonde, un 
de ces repentirs qui jetaient les barons dans l'ermitage 
solitaire ; son front était sillonné de marques indélé- 
biles , ses yeux versaient d'abondantes larmes , et rien 
ne pouvait le consoler, ni les charmes d'Aliénor de 
(iuienne, ni les plaisirs des cours plénières, ni le champ 
clos à fer émoulu : le roi visitait Saint-Denis en se 
brisant la poitrine de contrition; il priait au pied de la 
châsse des martyrs , afin d'obtenir son pardon. Hélas! 
qui pouvait lui rendre la paix de l'âme? les taches de 
sang paraissaient sur ses mains et sur son anneau 
royal; en vain saint Bernard cherchait à raffermir son 
imagination et à lui dire : « Que si son crime était 
grand , la miséricorde de Dieu était plus magnifique 
encore , et que le repentir effaçait les larmes ^. » Il fal- 
lait à Louis Vil une grande distraction ; le pèlerinage 
d'Orient , en créant autour de lui mille émotions nou- 
velles, 'pouvait jeter sa vie sous un ciel brillant et dans 

' Clironicon Morignacense, ab ami. 1108 ad auu. 1147. Ducbesiic, 
tom.lV, pag. 359. 
' Episl. LXVU dans Cliiillct et Mabillon. 
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de merveilleuses aventures qui lui feraient oublier les 
pauvres martyrs de Vitry-le-Brûlé. 

La puissance morale de saint Bernard était dans 
toute sa magnificence ; du fond de son monastère de 
Clairvaux , dans la retraite , le solitaire réglait les des- 
tinées de TÉglise et du monde : il y a ainsi des hommes 
éminents, qui du doigt marquent la marche des siècles. 
Saint Bernard avait les trois qualités de Tàme qui do- 
minent les générations : une volonté hardie , la parole 
entraînante , et Taclivité brûlante du zèle ; il était d'ail- 
leurs la tête et le sommet de l'ordre de Saint-Benoît , 
hiérarchie splendide qui enlaçait les forces de la so- 
ciété. Saint Bernard n'avait plus de rivaux dans l'ordre 
de l'intelligence et de l'action ; Pierre le Vénérable , 
abbé de Cluny , qui lui disputait un moment là préé- 
minence dans la constitution monastique , avait été 
vaincu. Abélard le scolastique s'était posé également 
comme son adversaire dans la controverse , et le voilà 
condamné par un concile à demander pardon et péni- 
tence, agenouillé devant le solitaire au front chauve ^ 
Il ne manquait plus à la suprématie absolue de l'abbé 
de Clairvaux, que de dominer la papauté elle-même, 
et il se trouva qu'à l'aide de quelques épîtres le saint 
abbé était parvenu à faire saluer comme pontife su- 
prême Eugène 111 , son ami, son protégé, qui abaissait 
son front devant la parole de Bernard le solitaire ^. 
Ainsi l'abbé de Clairvaux restait entièrement maître 
des idées et de l'action , l'Église retrouvait en lui son 
unité active ; il disposait de toutes ses forces , et quand 
le solitaire se chargea de prêcher la croisade, on devait 

' Sanct. Bernard, genus Ulustre assertum, a Chifllet, Dijon, 1660, in-4«. 
' DeSanot. Bernard. Vita, Hv. VU, p. 1062 des œuvres de saint Bernard. 

II. 2U 
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s'attendre à voir l'Europe en masse se lèvera son ex- 
hortation et l'écouter comme un oracle. Pierre TErmite 
fut le prédicateur d'une époque agreste et sombre ; il 
correspond au bas peuple, à la forêt, à Tan mil avec 
son triste cortège de terreur et de famine. Saint Ber- 
nard eut une mission plus élevée , sa parole remue les 
rois et les chevaliers pour les précipiter sur l'Orient. Ce 
fut la foi chrétienne dans une enveloppe plus brillante. 
Dès ce moment l'abbé de Clairvaux n'est plus pré- 
occupé que de sa pensée sur la croisade , ses paUiéti- 
ques épîtres sont destinées à remuer les âmes. Si 
Louis VII pleure le massacre de Vitry, il l'exhorte avec 
un magnifique accent de conviction à venger les chré- 
tiens d'Orient, seul moyen de laver sa faute : « qu'il 
n'hésite point dans cette sainte entreprise , car là il 
trouvera des palmes glorieuses à cueillir et le pardon 
céleste pour les fautes de ses bouillantes passions. » 
Jérusalem et pénitence sont les deux idées corrélatives 
dans la pensée de la génération ; en vain Suger, l'es- 
prit administratif , veut empêcher Louis VII de suivre 
la grande pensée de saint Bernard ^ ; le bon ménager, 
le précautionneux ministre ne comprend pas la vaste 
idée d'une conquête d'Orient , elle coûtera trop de sa- 
crifices , elle ruinera le royaume ; tel est son langage. 
Quand un génie d'une certaine hauteur a conçu une 
pensée immense comme le monde , il y a des esprits à 
vues exactes et plus étroites qui l'arrêtent , le lient par 
de petits fils, et tuent le colosse à coups d'épingles ; ils 
empêchent ainsi le développement de toute puissante 
idée , comme si Dieu n'avait jamais rien permis de 
complet dans la vie de l'homme. Saint Bernard avait 

• SugeHi Yita, liv. H, et Ludovici VU Vita. Duchesne, tom. IV. 
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le dessein d'une vaste colonisation chrétienne en 
Orient. Il voulait porter secours à toute une opinion ; 
Suger ne vit que les revenus de Saintr-Denis et des châ- 
telleniesdu royaume amoindris par toutes ces dépen- 
ses ; ce fut le bon économe à côté de celui qui se pose 
comme le type admirable de la pensée universelle et 
catholique. 

Tout marchait ainsi aux exhortations de saint Ber- 
nard, et une assemblée pour délibérer sur la croisade fut 
réunie à Vezelay en Bourgogne. Vezelay, petit bourg sou- 
mis au comte de Nevers et aux moines de Tabbaye, étaic 
encore tout ému de sa dispute communale avec son ab- 
bé^; les habitants avaient voulu conquérir leur chartre 
municipale, ils avaient pris les armes violemment, et 
Louis VII s'était fait un devoir de comprimer la vive émo- 
tion des bourgeois. Vezelay fut donc le lieu choisi pour 
la prédication de la croisade ; sa position était heureu- 
sement placée entre la Langue d*oil , la Langue d*oc, 
ritalie , la Suisse et l'Allemagne. Saint Bernard sortit 
de sa cellule , revêtu du modeste habit de son ordre, 
maigre de corps, la physionomie altérée par la mala- 
die et la prière , Tœil vif et ardent; mais il portait avec 
lui la foi des grandes choses, une parole entraînante et 
la croyance dans la puissance de Dieu. Louis VII se 
plaça à son côté dans l'assemblée de Vezelay, mais lui 
était revêtu des ornements royaux , et il tenait à la 
main le sceptre de sa puissance que bientôt il devait 
abaisser devant l'Église. Il avait amené avec lui Alié- 
ner de Guienne ; l'empire de la femme commençait à 
se consacrer avec les habitudes des cours plénières et 

* Vezelay a conservé sa chronique spéciale sur les troubles de la commune 
et du comté de Nevers. Dans Duchesne, tom. IV, comparez avec Gesta Lu- 
dovici Vllf regiSf filii Ludovici Grossi. Duchesne, tom. IV, pag. 390. 
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les idées chevaleresques. L'assemblée était nombreuse, 
la présence du roi et de Tabbé de Clairvaux avait en- 
traîné à Vezelav tous les barons de France : ici Ton 
voyait se déployer le gonfanon d'Alphonse comte de 
Saint-Gilles ; là les couleurs de Henri , fils de Thibaut 
dans le lignage de Champagne; plus loin, sur ce fort 
cheval de bataille , est Thierry, conUe de Flandre ; 
voici Renaud, comte de Tonnerre, Ives, comte de Sois- 
sons, et vous, nobles hommes. Ârchambaud de Bour- 
bon, Flnguerrand deCoucy, et Hugues de Lusignan, 
poétique trinité féodale, dont les armoiries sont si 
belles dans les chroniques de France ! Quand toutes les 
bannières furent dressées, saint Bernard parcourut 
des yeux cette foule assemblée, et sa parole ardente 
s'empara de toutes les émotions de la chevalerie pour 
remuer ses entrailles*. Il représenta les malheurs des 
frères d'Orient, le terrible tableau de la prise d'K- 
desse : Jérusalem allait tomber peut-être au pouvoir 
des infidèles, les mécréants allaient souiller les églises, 
et d'ailleui's toute cette chevalerie qui l'écoutait n'a- 
vait-elle pas ses parents, ses cousins de lignage en 
Palestine , tous ne sortaient-ils pas d'une commune 
patrie ? et l'idée chrétienne qu'ils allaient défendre 
n'était-elle pas aussi le principe et la vie de tous? l.a 
croix fut arborée par saint Bernard comme le signe 
commun de la victoire ! la parole austère du cénobite 
fit une impression si profonde , que tous, par un mou- 
vement spontané, demandèrent à coudre sur leurs poi- 

' Voyez le bel ouvrage d'Odon de Deuil, de Ludovici VII, Francorum 
régis, cognomento Junioris profectione in Orientem , cui ipse iîUerfuit' 
opus septem libellis distinctum. Ducliosne ne l'a point publié, 11 se trou\e 
dans Cliifflct, Sanct. Bernard, geiius illustre asserlum. Je irai pas besoin 
d'ajouter que Chifflet appartenait à Tordre de jésuites. 
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trincs ou sur leurs épaules le signe de la rédemption. 
Saint Bernard devint le dictateur de cette prise 
d'armes de la chevalerie de France : rois, barons, 
comtes féodaux , possesseurs de grands fiefs , évê- 
ques et clercs, tous abaissaient leurs fronts devant 
quelques exhortations prononcées avec enthousiasme ; 
tous s'agenouillaient devant saint Bernard pour lui 
demander le signe du pèlerinage. Louis VII fut telle- 
ment pénétré par les discours de Tabbé de Clairvaux, 
qu'il voulut exprimer lui-même sa foi et la vive croyance 
de son cœur ; il parla avec une certaine énergie ; la 
chronique de Morigny nous a conservé le texte de ses 
paroles*. « Quelle honte pour nous, dit le roi, si le 
Philislin l'emporte sur la famille de David , si le peuple 
des démons possède ce que les amis du vrai culte ont 
possédé longtemps, si des chiens morts se jouent du 
courage vivant , s'ils insultent à ces Français en parti- 
culier dont la vertu reste libre memedans les fers, à qui 
aucune circonstance , si pesante qu'elle soit, ne per- 
met de supporter une injure, qui sont prêts à vo1(M' 
au secours de leurs amis, et poursuivent leurs enne- 
mis jusqu'au delà du tombeau! Qu'elle éclate donc 
cette vertu ! allons offrir à nos amis, aux amis de Dieu, 
à ces chrétiens que les mers séparent de nous, allons 
leur offrir un appui vigoureux, attaquons sans relâche 
ces vils ennemis, qui ne méritent pas même le nom 
d'hommes; marchons, milice courageuse, marchons 
contre l'adorateur des idoles, partons pour cette terre 

* Chronicon Morigniacense, Duchesne, t. IV, p. 35D. Le texte ist traduit 
mol ù mot. Le discoui'3 qu'un a pu prêter à saint Bernard à, roi-casion do la 
croisade n'existe pas. Il n'y en a aucune trace dans la ilironiquo; je re- 
grette que M. Michaud ail cru nécessaire d'inventer des discours dans la 
l)ouclie de saint Bernard, par un amour excessif de Pépopée. 

II. n. 
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que les pieds d'un Dieu foulèrent autrefois, où il souf- 
frit , pour une terre à laquelle il daigna communiquer 
sa présence; l'Éternel se lèvera avec nous, nos enne- 
mis seront dispersés ; ceux qui i'ont méconnu fuiront 
devant nos regards; ils seront confondus, tous ceux 
pour qui Sion est un objet de haine , si notre courage 
est inébranlable ainsi que notre confiance en Dieu. Je 
pars, la piété m'appelle; rangez-vous autour de moi , 
secondez mes desseins , fortifiez ma volonté par votre 
association et votre appui. » 

Ainsi parla Louis VII aux féodaux. Ces paroles rap- 
pelaient autant le clerc de Saint-Denis que le roi des 
Francs. C'était un mélange de piété et de guerre 
comme l'expédition qu'on allait entreprendre. Un tel 
langage dans la bouche du roi produisit de Tenthou- 
siasme dans l'assemblée de Vezelay ; tout ce peuple de 
barons voulut prendre le signe de pèlerinage , et l'on 
en vint jusqu'à déchirer les vêtements de saint Ber- 
nard pour les découper en croix, afin de témoigner 
l'ardeur de tous. Les expéditions d'Orient allaient être 
marquées d'un esprit plus profondément chevale- 
resque. Aliénor deCuienne quittait son manoir, et cet 
exemple fut suivi par bien des nobles châtelaines du 
midi et du nord de la France^ L'influence du culte de 
la Vierge et des femmes commence à se manifester au 
XII» siècle; les nobles dames ne veulent point rester 
dans les châteaux , tandis que leurs époux et leurs var- 
lets d'amour allaient courir les périls de la guerre. 
Tout ce qu'on avait conté de poétique et de roma- 
nesque sur la Palestine au retour du pèlerinage frap- 
pait vivement ces imaginations de femmes ; les con- 

' Ge-tta Ludovici VU, Duchesne, tom. IV. 
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ciles avaient en vain recommandé de n'apporter aucun 
luxe dans une expédition toute de pénitence ; ils 
avaient défendu d'amener les chiens en laisse et les 
faucons sur le poing ; on devait laisser en Occident 
les plaisirs d'amour et les délassements de la chasse ; 
on allait à une entreprise religieuse et militaire pour 
délivrer les frères opprimés. Hélas ! l'esprit aventureux 
dominait tout ; comment priver les chevaliers de leurs 
lévriers fidèles, de leurs coursiers de bataille , de leurs 
épées bien trempées * ! L'ardeur de la croisade fut 
gi^ande , et comme la présence d' Aliénor et des nobles 
châtelaines imprimait un caractère plus national , plus 
galant encore à la croisade, on envoya des quenouilles 
en signe de moquerie et mépris à tous les pusillanimes 
châtelains qui refusaient de suivre les dames en ce pè* 
lerinage d'outre-mer*. 

Saint Bernard , le puissant dictateur de la croisade , 
embrasse dès ce moment par sa correspondance le 
monde chrétien ; il a soulevé à Vezelay tous les barons 
par la parole , maintenant il multiplie les épîtres , afin 
de donner une sorte d'unité au vaste mouvement qui 
se prépare. 11 écrit en Angleterre , en Allemagne ; il 
règle tout, il décide tout avec une active précision. Si 
un prédicateur trop zélé veut soulever tumultueuse- 
ment le peuple des bords du Rhin, et donner au pèle- 
rinage un caractère désordonné contre les juifs, saint 
Bernard les sauve du massacre. Ici Thomme de la pa- 
role doit combattre le zèle attiédi , là il doit compri- 
mer le peuple qui déborde tumultueusement ; il voyage, 

* Epigtol. Sanct. Bernard. Oper.^ dans la collection publiée par Mabil- 
lon. Pariiieru., 1690, 2 vol. in-fol. 

' U est curieux de voir que ce même mépris se produisit encore lors de 
l'émigration de 1789; l'esprit chevaleresque arait peiichau{{é! 
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il prêche, il exhorte ; partout sa réputation le précède, 
et la foule accourt abaisser son front à ses pieds. Les 
hommes qui exercent ainsi sur les multitudes un si 
grand prestige sortent de Tordre vulgaire; ils appa- 
raissent dans l'histoire avec une couronne d'étoiles 
immortelles. 11 faut lire dans la chronique du voyage 
de saint Bernard, par l'humble frère Geoffroi, religieux 
do Clairvaux S le compagnon du saint abbé , les mer- 
veilles de cette prédication infatigable ; partout les mi- 
racles venaient à lui , il guérissait les malades par l'im- 
position des mains; il répondait aux souffrances du 
corps et de l'àme ; la philosophie moqueuse peut bien 
contester le témoignage d'un humble compagnon en - 
thousiaste , mais vous tous qui portez des plaies sai- 
gnantes au cœur, souvent la parole ne vous les a-t-elle 
pas cicatrisées? vous tous qui avez au fond de l'âme 
un mélancolique désabusement qui brise le corps et 
l'esprit, est-ce que la parole vive et saisissante n'a pas 
réveillé un peu de vie pour vos émotions trompées ? 
Les miracles ne sont souvent que de ces guérisons qui 
ramènent la paix dans la conscience troublée. J'aime 
cet humble frère Geoffroi , pauvre moine sans chaus- 
sure, qui suit avec un enthousiasme naïf tous les pas 
de son ami et de son abbé. Est-ce que les hommes de 
foi sont aujourd'hui si communs et si méprisables 
qu'on doive les dédaigner en histoire? A côté d'un 
homme à pensée forte , il est besoin d'imaginations 
qui croient en lui ; c'est alors seulement qu'on peut 
faire de grandes choses. Frère Geoffroi nous dit les 
stations , les pèlerinages à travers la France et l'Alle- 



' Il y a plus de vingt vies de saint Bernard ; voyez Mabillon, dans les 
œuvres de saint Bernard, déjà cité. 
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jTîagae *; comment saint Bernard , s'élevant dans une 
humble chaire, entraînait des populations entières par 
la parole. Tous le suivaient comme le torrent qui em- 
porte les cailloux ; il faisait un désert des villes les plus 
peuplées ; on ne voyait partout que veuves et orphe- 
lins, et comme le dit le saint moine, on trouvait sept 
femmes pour un seul homme. Jamais puissance d'ora- 
teur ne s'était exercée dans un si magnifique enthou- 
siasme pour une cause aussi populaire. 

Saint Bernard parcourut la France et la Lorraine 
ainsi prêchant, puis il passa le Rhin pour continuer 
sa prédication en Allemagne ; il visita Cologne Tanti- 
que, Mayencela carlovingienne, toujours précédé de 
son porte-croix, le pauvre frère Geoflfroi* A la diète de 
Spire il vit là (iOnrad HP, cjue cette diète venait de 
revêtir de la pourpre romaine. Bernai'd s'adressa direc- 
tement à l'empereur dans des conférences intimes; 
Conrad repoussa d'abord toutes ses sollicitations : 
les troubles de l'empire pouvaient-ils permettre une 
prise d'armes aussi universelle? la nation germanique 
pouvait-elle se soulever quand elle était livrée à tant 
de dissensions? Saint Bernard s'aperçut qu'il fallait 
recourir au grand moyen de la parole ; c'est toujoure 
ainsi qu'il remuait les peuples : un jour à Spire, quand 
il célébrait la messe , au moment même où le sacrifice 
du Christ était commencé , en présence des princes et 
du peuple , le cénobite se tourna subitement vers la 
multitude, puis de sa voix retentissante il traça la lu- 

' Mabillon et (iliifflet, expi-essiou des lUMiéd'n.tins et des jésuitos. envisa- 
gent Haint Bernard iliaenn sous un aspect particulier. 

^ Ici cninuienoe ù devenir intéressant le rôcil d'Otlum de Frit-ingue, De 
Gesîis FrUlerii'i (Jleohnrhi. I.a |)lns ancienne édition est celle de Jean Cus- 
pinien. Slrai^bourg, ir.i.'i. 
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gubre peinture du jugement dernier» « ce jour de fré- 
missement où vous tous, grands et petits, passerez 
sous le niveau de Tégalitë an delà de la tombe. » Saint 
Bernard parla de l'ingratitude de Conrad : lui qui devait 
tout à Dieu , se montrerait-il parjure devant sa grande 
providence ? le Christ souffrait , et le Christ ne serait 
pas délivré ! A ce moment la foule fut si grande , que 
saint Bernard fut obligé de se réfugier au pied de la 
statue de la Vierge ; quand la benoîte mère de Dieu le 
vit ainsi s'approcher, elle remua ses lèvres roses et lui 
dit en langue romane : Ben venia, mifra Bernharde 
(soyez le bienvenu, frère Bernard); et le saint age- 
nouillé, trempé de sueur, lui répondit: Gran merce , 
mi domna (grand merci , Madame) ^ Ainsi la foi lève 
les générations ! La parole de saint Bernard produisit 
le même effet à Worms , à Cologne qu'à Vezelay : rien 
dans les temps modernes ne peut se comparer à cette 
puissance d'un orateur, à ce tribunitiat chrétien , à 
cette dictature intellectuelle d'un pauvre moine qui 
remue le monde , miracle plus grand que la guérisou 
des malades racontée par frère Geoffroi en son pieux 
voyage. Toute l'assemblée demanda la croisade à 
grands cris ; Conrad le Germanique , le féodal intrai- 
table , n'opposa plus de résistance; il s'agenouilla pour 
soumettre la force à l'esprit, la brutalité à l'intelligence 
catholique ; le drapeau de la croisade fut levé , et la 
trompette retentit pour annoncer le départ '. 

Pendant ce temps Louis VII n'était plus occupé que 
des préparatifs de son pieux itinéraire; après l'assem- 
blée de Vezelay, le roi et Aliénor de Guienne s'étaient 



' Chronique de Cornélius Harmann, ad anii. 1146. 
' Odon de Deuil, liv. I". 
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rendus à la cour plénière d'Étampes pour achever leur 
œuvre de pénitence. A Vezelay c'était l'enthousiasme 
entraînant de la parole qui avait dominé les résolu- 
tions ; par un mouvement spontané irrésistible , tout 
un peuple de barons et de chevaliers avait pris là 
croix : ne fallait-il pas maintenant régulariser les 
moyens de la croisade , et surtout laisser dans des 
mains attentives Tadministration du royaume? Tel fut 
le but de l'assemblée d'Étampes ; saint Bernard y parut 
encore avec son vêtement d'abbé , la mitre en tête , le 
visage pâle et amaigri , avec ses deux doigts raides et 
serrés comme pour bénir la foule, ainsi qu'on le voyait 
en marbre blanc , couché sur sa tombe , dans l'abbaye 
de Clairvaux , avant qu'elle eût été ravagée ! Quelle 
était alors la réunion d'hommes où saint Bernard ne 
dominait pas ! Ce fut donc l'abbé de Clairvaux qui 
désigna Suger et le comte de Nevers pour la régence 
et l'administration du royaume de France * pendant 
l'absence du roi. Suger fut comme le régent civil et 
ecclésiastique , le clerc élu pour suivre toutes les af- 
faires royales, gérer les revenus du trésor, le patri- 
moine ; les fermes du domaine ; Suger fut l'économe de 
la bonne huche ; il dut maintenir l'ordre dans les fiefs 
avec son impérieuse volonté. Le comte de Nevers fut 
le régent féodal , l'homme des batailles qui dut défen- 
dre , la lance au poing , les prérogatives du suzerain et 
ses terres attaquées. 11 fallait que tout marchât dans le 
royaume en l'absence de Louis VII et des principaux 
féodaux. D'ailleurs qu'avaient-ils à craindre , le roi et 
les barons , en quittant leurs terres pour lé pèlerinage 

• Comparez Vita Sugerii, chap. vu. Ludovic. VII, ftL Ludovic. (îross., 
Dudiesne, tora. IV. 
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lointain ? tous sous la [>roleclion si»éciale des excoui- 
niunications de l'Église , tous de plein droit ne deve- 
naient-ils pas les protégés du pape , àee point que nul 
ne pouvait toucher leurs fiefs sous peine de l'interdit 
mérité par Timpie et mécréan t ? 

Quelle bonne aubaine pour le domaine royal que le 
départ pour la Palestine ! D'abord comme il s'agissait 
d'une guerre sacrée, les rois pouvaient imposer leurs 
vassaux et les églises elles-mêmes. 11 y eut des plaintes 
dans les riches abbayes pressurées par les officiers du 
fisc; les unes vendaient leurs vases d'or, leurs plus 
beaux reliquaires pour on payer le produit au roi qui 
s'en allait en pèlerinage* ; les autres étaient obligées 
de fouiller jusqu'au fond de leur escarcelle pour y trou- 
ver leurs derniers marcs d'argent et leurs pièces d'or 
bien cachées dans leur huche depuis la terrible inva- 
sion des Normands I Quelques autres s'adressaient aux 
juifs pour leur imposer de lourdes charges de guerre 
quand la foule ne menaçait pas de les massacrer î 
« Chien de juif, disait le baron, mécréant du Christ 
et de la Vierge, où est ton trésor en ta juiverie? » Et si 
l'Israélite marmottant abaissait la tête avec humilité 
pour protester de sa pauvreté et de son innocence, mon- 
trant ses vêtements sales eten lambeaux : « Allons donc, 
disait encore le baron, qu'on lui arrache une dent, 
puis deux , jusqu'à ce que ce maudit chien dise où est 
sa huche bien garnie. » Le croirez-vous I plus d'un de 
ces juifs, fins et avares, se laissa arracher dix ou douze 
dents et trois ou quatre cents poils de la barbe avant 

' Il y LMit imo chronique spéciale sur la levée d'argent qui fui faite au iiio- 
nastôrc de Sidul-Benoit-sur-Loiie, soub ce titre ; Fragimnlum kintoricum 
ex veteri mcnihrana de triljuto Floria^ensibus imposito. Duchesne, t. IV, 
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de livrer son trésor sacré*. C'était bonne prise pour le 
baron; car de. quoi se composait la richesse du juif, 
si ce n'est de l'usure sur le populaire! à ce point de lui 
demander six deniers par livre pour une semaine , et 
encore en recevant en gage le vêtement du pauvre , la 
charrue du laboureur , la toque du baron et Tépée du 
chevalier. Maudits juifs, vous faisiez la guerre aux 
communaux par ruse et par Unesse ; le féodal vous la 
rendait bien en ses jours de besoin , de passions et de 
colère ! 

Si vous avez vécu au sein de TÂllemage , dans les vieil- 
les villes qui s'étendent du Rhin au Danube depuis Co- 
logne, la cité impériale, jusqu'à Nuremberg et Ratis- 
bonne , vous avez dû être vivement frappé de l'esprit 
de ce peuple réfléchi et enthousiaste tout à la fois, apa- 
thique et ardent , matériel et rêveur ; quand une idée 
le saisit fortement, il se lève comme un seul homme, 
et lui si grave , il jette sa fortune à tous les hasards. 
Ainsi avaient fait les Allemands à la prédication de 
saint Bernard : toute la chevalerie avait pris la croix ; 
les graffs et les barons du saint-empire avaient levé 
leurs bannières où se peignaient le casque , les lions, 
les griffons et la merlette. Tous allaient suivre Conrad 
l'empereur, dont le bras était fort et l'esprit si naïf 
que , selon le chroniqueur Odon de Deuil , on l'aurait 
pris pour une jeune fille qui sortait pour la première 
fois de son maiioir*.Une diète fut fixée à Ratisbonne, la 
gothique cité où coule le grand fleuve. Nul ne peut voir 

' J'ai rapporté, dans mon travail «tir les Juifs au moyen âge, couronné 
par l'Institut, plusieui-s fragments de chroniques, et particulièrement de 
Matthieu Paris sur cette manière de procéder des barons à l'égard des juifs. 

' Voyez aussi le portrait que fait de l'empereur Conrad Otbon de Frisio- 
gue» de Gest. FrideHc, chap. xxxix. 

l. 25 
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Uatisbonue sans Otrc prolondémeutému : c'est le moyen 
âge des graffs et des barons, comme Nuremberg est le 
moyen âge des métiers, et Heidelberg le moyen âge de 
la vie sensuelle des moines de Fépoque de Luther; car, 
vieille ruine de la colline , Heidellberg n'est encore 
(|U*une vaste tonne loule remplie des vins du Rhin et 
des flots rouges du raisin de Hongrie. Â Ratisbonne fut 
convoquée la diète du pèlerinage , et tous les seigneurs 
qui avaient pris la croix dans FAutriche , la Bavière , 
la Souabe , se rendirent à Tappel solennel de saint Ber-^ 
nard et de Conrad. Là, tous les préparatifs furent arrê- 
tés, on jura de délivrer les frères d'Orient, et au mi* 
lieu de l'enthousiasme qu'avait excité en Germanie la 
présence de Louis VU , on vit arriver^ humbles et 
abaissés, les envoyés de Manuel , l'empereur qui ré- 
gnait alors à Constantinople. Le chroniqueur Odon de 
Deuil remarque que ces envoyés grecs portaient des 
vêtements serrés et courts avec des boutons d'or sur 
les manches, et un petit bonnet rouge comme les ba- 
ladins et les esclaves^ 

Manuel, successeur d'Alexis, était de la même race 
active, intelligente, avec le même caractère de duplicité 
et de finesse. L'empire de Byzance, sauvé d'un grand 
désastre par les pèlerins de la première croisade, re- 
prenait quelque chose de sa vieille splendeur ; les 
Turcs , naguère si menaçants pour les tours dorées de 
Constantinople, furent alors refoulés par les barons 
d'Occident jusque sur les montagnes de la Mésopota- 
mie. Alexis avait profité de la diversion faite par la 
première croisade pour s'emparer des villes grecques 

' Odon de Deuil est le témoin oculaire le plus curieux à consulbér, liv. I*^, 
touiours en le comparant avec Othon de Frisiogue, chap. xxuv'-xlv^lix, 
et Nicétas, Vi« de Vêmpereur Manuel, Ut. I*», chàp. iv. 
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de TAsie : Épbèse, Pergame, Smyrne, Laodicée, Ma- 
gnésie étaieul délivrées des Sarrasins. Quand les pèle- 
rins s'avançaient vers Jérusalem, Alexis s'assurait de 
la possession des villes d'Asie; comme le chacal, il 
allait sur les pas des lions pour profiter des dépouilles ^ 
Manuel devait suivre la même politique : les Occiden- 
taux pourraient lui servir d'auxiliaires, et, dansée but, 
il députait des ambassadeurs à la diète de Ratisbonne; 
ceux-ci, destinés à surveiller les Allemands, portaient 
une lettre si humble pour Louis VU, que les grossiers 
barons en rougirent pour l'empereur grec. Ici je ne 
trouve plus, pour me dire les faits et gestes des emper 
reurs de Byzance, la jeune fille des Comnènes, fière et 
orgueilleuse en écrivant la vie de son père, qu'elle 
intitula VAlexiade, comme Homère avait appelé V Iliade 
sa grande épopée. Mes guides sont désormais les gra- 
ves historiens Cinnam ', l'annaliste de l'empire, et 
Nicétas, enfant alors, et qui plus tard assista, triste 
témoin , aux funérailles de Constanlinople livrée aux 
Barbares. La lettre de Manuel à Louis VU était si ram- 
pante, dit Odon de Deuil, que l'évêque de Langres, 
alors présent , s'écria : «« Frères, ne parlez pas si sou- 
vent de la gloire et de la majesté du roi, il se connaît 
et nous nous connaissons ; dites-nous promptement ce 
que vous voulez ^. » Les Grecs renouvelèrent leurs in- 
stances pour implorer du secours. 

Cependant les préparatifs se continuaient en Alle- 
magne, et les graffssous l'empereur se mirent en mar- 

* On peut voir les conquêtes des Grecs à la suite des croisades dans 
Anne Comnène, Alexiade, liv. X. 

' Cinnam a été public dans la collection byzantine ; il était contemporain 
de Manuel. I/histoire de Nicétas commence au règne d'Alexis, 1 118, et finit 
à celui de Baudoin en 1205. 

* Odon de Deuil, liv. I". 
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che à travers la Hongrie pour Gonstantinople; c'étaient 
de fiers hommes à la haute taille qui suivaient la ban- 
nière déployée de Tempire; tous étaient simples, mais 
colères comme la race germanique *; ils marchaient 
de ville en ville, toujours prêts à se prendre de fureur 
contre les Grecs , qu'ils traitaient de saltimbanques et 
de magiciens; à la moindre résistance, ils se mon- 
taient la tête , et comme ils ne s'épargnaient pas le vin 
et la bière fermentée, ils se livrèrent partout à des 
excès fatals. L'Allemand était confiant et terrible, 
naïf et emporté ; le Grec avait au cœur un grand or- 
gueil et à la bouche une soumission d'esclave ; il avait 
le désir de se venger et la peur de s'attirer des violen- 
ces de cette chevalerie hautaine. Il arriva qu'un jour 
les crédules Allemands brûlèrent une ville parce qu'ils 
avaient vu un Grec qui jouait avec un serpent appri- 
voisé, car ils s'imaginèrent que cet enchanteur jetait 
un sort sur leur pèlerinage. Ainsi les premiers croisés 
du Rhin s'étaient laissé conduire par une chèvre et 
une oie, et les fiers hommes de TAutriche et de la 
Bavière brisaient les portes d'une cité parce qu'un ba- 
teleur se jouait de la morsure d'un serpent *. A Constan- 
tinople ce fut une dispute de préséance plus vive en- 
core ; Manuel et Conrad portaient tous les deux le titre 
d'empereur des Romains : l'un comme le représentant 
de Constantin, l'autre comme l'image de ce grand 
Charlemagne qui brillait dans les palais de Mayencc 
et de Francfort-sur-le-Mein. Les deux empereurs se 

* Leur nombre élait considérable; il effrayait déj^ l'imaginaUon des 
Grecs. Cinoam dit 'Evvf v>i;(OvTa fuxtpiiSn. Godfred de Viterbe s'écrie ; 

..... SuHierum *i poscere qutfras ^ 

MUlia milUna mUiltt agmen erai 

' Odon de Deuil, liv. III. 



LOUIS Vil A L\ CROISADE. — [lU7-li/|8.] 29.*^ 

virent peu, chacun garda la fierté de sa position, et 
plus d'une fois Conrad exprima sa colère dans sa 
sincérité brutale ; Manuel, avec une douceur jouée, 
la garda au fond de son âme pour se venger plus 
sûrement *. 

Ainsi arrivait à Conslantinople Conrad, tandis que 
les barons francs réunis à Metz se décidaient à tra- 
verser rÂlIemagâe et la Bulgarie pour le même but. 
Louis YII était à la tête de vingt mille lances, ce qui 
portait à peu près le nombre des pèlerins à cent mille ; 
il se dirigea vers la Hongrie, comme les Allemands 
qui Pavaient précédé. A chaque station on rencon- 
trait des ambassadeurs grecs prosternés la face contre 
terre devant Louis VII; les Français arrivèrent sans 
accident à Constantinople , dont les merveilles frappè- 
rent vivement l'attention des chroniqueurs ; Odon de 
Deuil, rhistorien du pèlerinage, stupéfait à l'aspect de 
tant de richesses, à la face d'une ville si magnifique, se 
complaît à les décrire avec enthousiasme : « Constanti- 
nople, dit-il, la gloire des Grecs, riche par sa renom- 
mée, plus riche encore par ce qu'elle renferme, a la 
forme d'un triangle ; à l'angle intérieur est Sainte-So- 
phie et le palais de Constantin * , où est une chapelle 
qui est honorée pour les saintes reliques qu'on y con- 
serve ; la ville est ceinte de deux côtés par la mer; eu 
y arrivant on a sur sa droite le bras de Saint-Georges, 
et sur sa gauche une espèce de canal qui en sort et s'é- 
tend jusqu'à peu près quatre milles; là est le palais 
qu'on appelle Blaquerne, bçiti sur un terrain bas, mais 
qui se fait remarquer par sa somptuosité, par son ar- 

' Cinnam dit que le litre d'I/Aire^aru^ équivaut à celui de BavtÀeûî 
pour excuser Manuel. 
• Odon de Deuil, liv. IV. 

II. 25. 
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chiiecture et son élévatioa. Situé sur de triples limites, 
il offre à ceuK qui Thabitent \e triple aspect de la mer, 
de la campagne et de la ville ; sa beauté extérieure est 
presque incomparable ; sa beauté intérieure surpasse 
tout ce que j'en pourrais dire; l'or y brille pa)*tout et 
s'y mêle à mille couleurs. Tout y est pavé en marbre 
et industrieusement arrangé ; je ne sais ce qu'il y a de 
plus précieux ou de plus beau, de la perfection de Tart 
ou de la richesse de la matière. Sur le troisième c6té 
du triangle de la ville est la campagne ; mais ce côté 
est fortifié par un double mur garni de tours, lequel 
s'étend depuis la mer jusqu'au palais, sur un espace de 
deux milles. Ce n'est ni ce mur ni ces tours qui font la 
force de la ville ; elle est, je crois, tout entière dans la 
multitude dé ses habitants et dans sa longue paix ^ ; au 
bas des murs est un espace vide où sont des jardins 
qui fournissent aux habitants toute sorte de légumes. 
Des canaux souterrains amènent du dehors des eaux 
douces dans la ville, car celle que Constantinople ren* 
ferme est salée, fétide; dans plusieurs endroits la cité 
est privée de courant d'air, car les riches, couvrant les 
rues par leurs édifices, laissent aux pauvres et aux 
étrangers les ordures et les ténèbres •. »» 

Les chevaliers de la croisade devaient avoir l'ima- 
gination vivement frappée par cet aspect de Constan- 
tinople; quelle ville d'Occident pouvait lui être com- 
parée! Il n'y avait pas de cité sur la Seine ou sur la 
Loire qui possédât plus de trente mille âmes; tout 
était bourg à murailles crénelées ! la population était 

* U faut comparer à ce récit la Detnription de Constantinople par Nice" 
ta», surtout dans les fragments donnés pai* Fabricius. Biblioth. grecq., 
lom. VI, pag. 405-418. Ducange, Note* à la Bysantinê. 

• Odon de Deuil, liv. IV. 
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répandue aux champs. Dans cette grande ville de Con* 
stantinople, Louis YII visita l'empereur Manuel avec 
une certaine cordialité féodale ; mais la rougeur monta 
au front de la chevalerie lorsqu'elle vit le siège d*or et 
de soie du roi de France placé au-dessous de celui de 
Tempereur. Cette humiliation excitait la bouillante co- 
lère des barons ; les annalistes Ginnam et Nicétas ne 
donnent que le titre de prince à Louis VII, en opposi- 
tion avec celui de César et d'empereur qu'ils prodi- 
guent à Manuel *. « Ce traître d'empereur , comme le 
disent encore les chroniques, n'avait-il pas tendu toute 
âorte de pièges à la chevalerie chrétienne! On s'é- 
tait aperçu déjà que dans la farine du pain fourni aux 
croisés on avait mêlé de la chaux vive pour brûler les 
ontrailles des pauvres pèlerins •. Était-ce noire trah- 
trise de Manuel, ou bien le résultat de l'esprit mercan- 
tile des Grecs qui spéculaient sur la faim des nobles 
hommes qui allaient en Palestine? Quand les Alle- 
mands, si simples, si naïfs, eurent traversé le Bosphore, 
il n'y eut sortes de pièges qu'on ne leur tendît par les 
ordres de l'empereur. Ces bonnes faces d'Allemands 
roses et blondes, exposées au soleil de la Bithynie, fai- 
saient peur à voir ; il leur fallait des soins, des vivres 
en abondance , de la viande surtout ; ils n'avaient plus 
leur bière fraîche de Schaerding et de Passaw pour les 
rafraîchir dans leur long itinéraire, où ils buvaient de 
l'eau saumâtre, pu bien de ce vin d'Orient qui chauffe 
les sens et la tête ; ils passaient de l'ivresse brutale au , 



* Ciunam avoue tous les blrakagèmes de ses compalriotes et de Manuel 

■m - « — . • • *II YV* ft- r^H 



Voyez let notit de Ducange iwr JoinvilUf Diasert. 27. 
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désespoir languissant. Ce traître d'empereur avait, par 
des avis secrets, prévenu les Turcomans et le sultan 
d'Iconium de toutes les démarches des croisés; et 
lorsque les Allemands si simples s'y attendaient le 
moins, lorsque, assis sou^ quelques ombrages rares et 
verts, ils essuyaient leur front découlant de sueur sous 
leurs casques, tout à coup accourait, le cimeterre en 
main, une cavalerie nomade, massacrant sans pitié 
cette noble chevalerie des bords du Rhin ; et ces hordes 
tartares, comme les messagers de la mort, empor- 
taient, pendantes à la selle de leurs chevaux, les tètes 
des graffs et des barons du Danube ^ Les plus grands 
malheurs arrivèrent aux Allemands dans les montagnes 
de la Cappadoce ; le sultan d'Iconium avait brisé les 
batailles de lances pressées des Allemands; le soleil était 
trop brûlant, la terre trop stérile pour que la race ger- 
manique pût déployer les forces gigantesques de son 
corps, elle était épuisée ; les Turcs d'icônium les atta- 
quèrent avec la persistance des races tartares, et ces 
masses de fer furent abîmées sous le sable brûlant de 
l'Asie Mineure. 

La nouvelle de cette triste défaite arriva sous les 
tentes des Français qui campaient autour de Nicée ; 
elle fit une douloureuse impression sans arrêter un in- 
stant la marche belliqueuse des pèlerins sousLouisYIl ; 
cette noble troupe traversait des pays célèbres dans 
l'histoire du vieux paganisme et de l'Église chrétienne. 
En quittant Nicée , la ville des conciles , les Français 
saluaient le mont Olympe , où Jupiter et les dieux s'a- 
breuvaient du nectar sur les tables couvertes de fleurs ; 

' Dans les miniatures du moyen âge, où les Tui'cs sont reproduits, on les 
voit toujours emportant les tètes des chrétiens attachées à la selle de leurs 
chevaux. Koye2 dans Montfauco» les vitraux de Saint'Deni9, lom. I". 
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en descendant de la montagne divine , les chrétiens 
arrivèrent à Sardes, à Colosse, à Éphèse où les vieilles 
églises arborèrent la croix , lorsque saint Paul adres- 
sait de si éloquentes épîtres aux honomes de la foi pri- 
mitive. Après on toucha les bords du Méandre que les 
poètes ont chanté ; le Méandre , avec ses cygnes plus 
blancs que la neige , qui fendaient les eaux comme les 
voiles latines sur la Méditerranée. Là les Français 
vengèrent la race germanique par une victoire com- 
plète sur les Turcs d'Iconium ; les eaux du Méandre 
furent rougies par le sang des infidèles * ; Louis Vil 
montra sa valeur prodigieuse dans ce combat corps ù 
corps, armure contre armure ; il faisait voler sa masse 
d'armes, ou il faisait briller son épée comme si c'était 
un léger bâton. Louis Vil perça de sa main plus de cent 
Sarrasins, dignes exploits célébrés par les chansons de 
Geste. La route à travers les montagnes était pénible 
et difficile ; l'hiver arrivait , la neige couronnait tous 
les sommets où le Lycus bouillonne de rochers en ro- 
chers ; l'armée des Francs traversa la Pamphylie, pays 
pauvre et montagneux ; et comme il y avait de tristes 
contrées encore à parcourir * , Louis VII , de Tavis de 
ses barons , résolut de s'embarquer dans le port d'At- 
talie , afin de se rapprocher d'Antioche. Ce qui le dé- 
termina a cette résolution fut le triste échec qu'avaient 
éprouvé les Français par la faute du porte-oriflamme 
Geofiroi de Rançon , seigneur de Trillebourg ; il com- 
mandait l'avant-garde, et comme il s'était abrité avec 

' Comparez les Gestes de Louis VII (anonyme), et Odon de Deuil, liv. VI. 
Les Grecs désignent les Français souvent par l'expression B^^ttoi ou hpt- 
rsévvst, ce qui devrait s'appliquer surtout aux Anglais. Cinnam, liv. l*'^. 

' 1/hisiorien oriental Aboulféda est Tannaiiste de ces événements sous 
l'an de l'hégyre 343 ;1148). 
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Aiiénor ot les nobles châtelaines de France, s'esgayant 
et s'esbatant sous le frais ombraged'un vallon, les Turcs 
fondirent sur les Français, et massacrèrent un bon 
nombre de chevaliers K Voilà donc Louis Vil embarqué 
pour Antioche sur de beaux navires aux vastes flancs, et 
bientôt les églises de la grande conquête de Bohémond 
sonnèrent à pleine volée pour annoncer l'arrivée du 
suzerain, des féodaux et des hommes de haut lignage. 
Quand , après une longue route semée de tristesse 
et de dangers, les pèlerins rencontraient une cité 
comme Antioche, qui pouvait résister au désir d'y 
fixer son séjour? Antioche était alors au pouvoir de 
Raymond de Poitiers , de la race méridionale , l'oncle 
d' Aiiénor de Guienne, son beau parent du lignage 
d'Aquitaine ; on venait de traverser de si affreux pays , 
de si misérables terres, et l'on arrivait au mois de mai 
dans la principauté d'Antioche , sur les bords fleuris 
de rOronte, dans ces bosquets de Daphné que l'empe- 
reur Julien invoque pour raviver les forces éteintes du 
paganisme; on allait vivre au milieu d'une nature de 
jasmins, de roses et d'orangers, baignés par les flots 
argentés d'une eau murmurante , sous un magnifique 
ciel. La reine Aiiénor trouvait à Antioche une cour plé- 
nière, des chevaliers, des tournois, de nobles châte- 
laines qui venaient vivre dans la joie des fêtes féoda- 
les * ; Adèle, comtesse de Toulouse ; Sibylle de Flandre; 
Berthe, comtesse de Blois; Maurille, comtesse de 
Roussy ; toutes clignes d'exciter des joutes à fer émoulu 
et le bras courtois des chevaliers ; Antioche voluptueuse 
appelait les jeux et l'amour ; on se baignait dans 

' Odon de Deuil, liv. VU. 

' Ici Guillaume de Tyr est fort curieux à consulter, parce qu'il a vécu au 
milieu des populations chrétiennes de la Palestine. Voyez liv. XVI. 
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l'Oronte ; les essences les plus odorantes étaient pro- 
diguées par des esclaves qui, selon les mœurs d'Orient, 
répandaient Thuile de rose de Damas sur les blondes 
et noires chevelures des dames de la Langue d'oc et de 
la Langue d'oil ; les pieds des châtelaines foulaient les 
épais tapis de Perse; les repas les plus somptueux 
venaient distraire des jeux et des joutes ; le vin de 
Chypre coulait à pleins bords dans les coupes d'amé- 
thyste ou d'émeraude ; le doux sommeil dans les lon- 
gues journées réparait les veilles du soir sous les 
orangers fleuris, à la face du ciel scintillant de mille 
étoiles, comme on le voilen Orient. Le comle Raymond , 
qui avait besoin de retenir Louis VU pour diriger les 
forces chrétiennes contre Édesse , multipliait les fêtes 
etles plaisirs pour gagner le cœur d'Aliéner de Guienne. 
Mais le massacre de Vitry-le-Brûlé avait jeté sur l'âme 
du roi une teinte sombre * ; il avait besoin d'accomplir 
un pèlerinage à Jérusalem , parce que le sépulcre seul 
du Christ et le linceul sanglant de la passion pouvaient 
répondre à la douleur de son âme couverte d'un crêpe. 
Ainsi Louis VU voulait quitter Antioche; les distrac- 
tions ne détournèrent point son cœur du saint but du 
pèlerinage , et ici la vie austère du roi franc se séparait 
encore des mœurs galantes et dissolues d'Aliénor, la 
noble fille de la race méridionale ! Quoi î quitter An- 
tioche pour le stérile pays de la Palestine , visiter des 
sables , passer le Liban sur des chameaux solitaires , 
quand on avait l'Oronte ombragé et les doux parfums 
du rivage de la mer*? Raymond, prince d'Antioche, 

' Odon de Deuil, le célèbre chroniqueur, rappelle souvent au roi le mas- 
sacre de Vitry comme pour Tinviter à la pénitence. Ad ann. i 147-1 i48. 

» Comparez anonyme, GesL Ludovic. VII, Duchesne, tom. IV, Odon de 
Deuil, liv. VII, et Guillaume de Tyr, liv. XVI. 
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agissait sur Tesprit d'Aliënor sa nièce , et Louis Vlï 
éprouva presque une rupture avec Raymond. Rien ne 
détourna pourtant le pieux et royal pèlerin de son but 
de repeutance ! il s'embarqua pour Jérusalem : le se* 
pulcre du Christ était sa pensée, il voulait visiter le 
temple , arroser de ses pleurs la grande tombe. L'àme 
triste et flétrie du pénitent pouvait-elle plaire à cette 
folle fille du Midi , à cette Aliénor de Guienne , qui 
s'enivrait de sensualisme dans Antioche? La reine, 
qui se réjouissait au milieu des tournois et des devises, 
aurait-elle pris le bourdon et Tescarcelle de voyage à 
travers le désert? Aliénor laissait la tristesse au roi; 
Jérusalem ne devait avoir de charmes que pour une 
âme douloureusement affectée! Jérusalem avec ses 
murailles, son tombeau vide, ses cérémonies lugubres, 
ressemblait à ces ciels grisâtres et mélancoliques qui 
ne plaisent qu'aux cœurs profondément frappés. Les 
existences joyeuses ne recherchent que le soleil ré- 
jouissant, les fêtes et les plaisirs! Quand on porte 
avec soi une plaie profonde , on est importun à qui la 
vie sourit! 



CHAPITRE XXV. 
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L'assemblée d'Étampes, où naguère floUaient unies 
les banderoles de chevaliers et les simples bannières 
des clercs, avait désigné une double régence pour le 
gouvernement du royaume pendant l'absence du roi , 
pèlerin eu Palestine. Le comte de Nevers, le baron de 
la féodalité, devait représenter les intérêts des hommes 
d'armes; Suger, l'abbé de Saint-Denis, était le sym- 
bole des clercs*. On trouvait ainsi le balancement des 
deux puissances, l'image des deux glaives, telle que le 
reproduisaient alors les légendes. 11 arriva que , par 
un serrement de cœur , par une touchante et pro- 
fonde tristesse, le comte de Nevers renonça tout à 
coup à la vie des armes. Quand le front se dépouillait 
de la chevelure, lorsque les rides se montraient à la 
face , comme les marques indélébiles de l'âge qui vient, 

' Odon de Deuil, liv. I". 

II. 26 
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les barons n'avaient d'autre vœu que la pénitence dans 
Termitage. Le comte de Nevers se jeta tout entier dans 
l'ordre de Saint-Bruno ; il courut à la Chartreuse au 
sein de la montagne pour se consacrer au repentir. Ce 
silence du désert plaisait après l'épuisement d'une vie 
trop agitée^ Quand le vent des passions a soufflé vio- 
lemment sur les âmes, elles ont besoin de voir les an- 
nées s'écouler dans les bruyères silencieuses*. 

Suger demeura donc seul chargé de l'administration 
du royaume; le clerc dominait parce que Pépoque 
était monastique et que la puissance de la crosse s'é- 
levait au-dessus de l'épée et de la masse d'armes. Les 
croisades, avec leur caractère religieux , avaient fortifié 
la puissance des hommes de méditation et de parole. 
C'était alors une tête immense qu'un abbé; les ordres 
se tenaient par tous les liens ; on voyageait de monas- 
tère en monastère ; la correspondance la plus intime fai- 
sait de toute VÉglise un corps qui n'avait qu'une àme, 
qu'une seule vie , l'unité en un mot qu'on cherche en 
vain dans toutes les sociétés modernes. Lorsque les 
besoins de la communauté exigeaient qu'un abbé se 
mit en marche pour un long voyage, il trouvait par- 
tout aide et protection ; il visitait les solitudes sur la 
mimtagne, les riches manses dans la plaine; partout il 
était accueilli avec vénération. Suger, à l'époque où il 
voulut saluer Rome, coucha chaque soir dans une cel- 
lule de l'ordre de Saint-Benoît , depuis le Mont-Cassin 
jusque sur les Alpes et le Jura^ L'abbé d'un monastère 
était armé de toute la forcé d*une grande hiérarchie 
dans TÉgliâe; il agissait avec le secours de cette milice 

' comparez anonyme, Vie de Louis Vil ( Duchesne, loni. IV, et Odon de 
Deuil, liv. l*»" ). 
* Guillelmus de Saint-Deuis, Vita Sugeriif lib. U. 
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couverte de bure qui sortait du peuple et parlait au peu 
pie. Or, le monastère dont Suger portait la mitre était 
celui de Saint-Denis en France, la vieille fondation 
religieuse des rois francs! Quelle immense renommée 
que celle de Saint-Denis! sa juridiction était vaste, 
l'abbaye avait fondé partout des colonies, on en trou- 
vait même dans la Bourgogne qui payaient redevan- 
ces au clocher de Saint-Denis; elle avait des peuples 
de serfs, des foires dans sa banlieue , des fours ba- 
naux , des étangs empoissonnés de belles carpes. L'ab- 
baye était un vaste gouvernement qui s'étendait à 
tout*. Que de fois j'ai parcouru avec bonheur ses an- 
tiques cartulaires ! j*ai lu ses chroniques avec tout l'a- 
mour que m'inspirent les vieux âges et les beaux ma- 
nuscrits en véhn des siècles passés : j'ai joie à vous 
voir, Chartres parcheminées avec vos lettres gothiques 
enluminées d'or et de bleu céleste; et vous encore, 
naïves chroniques de Saint-Denis en France avec vos 
incidences, pieux épisodes que le chroniqueur ajoute 
avec sa consciencieuse vérité aux annales du monas- 
tère. Qu'elles sont belles et réjouissantes vos mi- 
niatures où apparaissent mille oiseaux bizarres : le 
chien à la queue pendante, le renard (le matois Jsen- 
grin) du moyen âge et des fabliaux des trouvères, le 
petit oiseau chatoyant, le hibou à l'œil rond et fixe ; 
puis sur les parchemins enluminés , le monastère 
avec ses tours surmontées de la Vierge : mille figures 
étranges et fantastiques sont semées d'or , de bleu cé- 
leste , et de ce rouge carmin que nul ne peut imiter *. 



* L'histoire du monastère de Saint-Denis a été écrite par dom Félibîen 
( Histoire de Vabhaye de Saint-Denis en France, Paris, 1706). 

'11 y a eu bon nombre d'éditions des Chroniquee de Saint-Denis. 
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Lk j'aperçois le religieux aux couleurs pâles de jeûne, 
l'œil fixe , les doigts roides et la physionomie telle- 
ment vivante , qu'on dirait que la parole coule goutte 
à goutte de ses lèvres vermillonnées. Ici , c'est l'empe- 
reur Charles avec sa barbe longue et bleuâtre , tenant 
la boule du monde en sa main , image du roi David. 
Plus loin c'est un pieux évêque qui processionne 
devant des bourgeois dévotement agenouillés ; et ce 
paysage de maisons et d'arbres lointains avec les naïves 
règles de la peinture que l'école a gardées jusqu'au 
xv* siècle ; car je les aime aussi ces lignes primitives de la 
perspective grossière , ces foules groupées et plaquées 
sur un fond bleu , ces arbres si loin , si loin , puis se 
rapprochant comme s'ils venaient à vous , tant ils se 
détachent ! règle de perspective que le grand Sanzio 
a conservée plus d'une fois dans ses divines peintures 
pour relever ses vierges célestes. Je les aime ces ber- 
gers de la nativité qui descendent de la montagne 
comme sur les nielles florentins, ces anges qui appa- 
raissent sous le ciel pur avec leurs trompettes retentis- 
santes. Et tout cela les chroniques de Saint-Denis pai^ 
cheminées nous le reproduisent dans leurs belles 
enluminures. Je les ai sous les yeux sans pouvoir dé- 
tacher mes pensées des générations qui dorment au 
sépulcre et se reproduisent ainsi dans les monuments 
impérissables des arts*. 

La puissance des abbés de Saint-Denis devait donc 
être grande sur la société du moyen âge ; chevaliers , 
dames et varlets parlaient de la sainte abbaye dont les 

MM. P. Paris et Terrebasse en ont tout récemment publié des éditions fort 
exactes. Paris et Lyon, 1837. 

' La Bibliothèque royale possède plusieurs beaux Mss. en véliu de la 
Chronique de Saint -Dénie. Voyez le catalogue des Mss. 
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actes servaient de règles ; elle était connue des extré- 
mités du inonde chrétien , et l'on venait de bien loin 
pour la voir. Rien d'étonnant que Suger exerçât dès 
lors une absolue puissance , revêtu comme il l'était de 
la chape et de la mitre de Saint-Denis , la cathédrale 
des sépultures. Cette autorité était bien nécessaire, car 
le départ de Louis YII avait jeté de la fermentation 
parmi quelques vassaux de la couronne. La croisade 
avait sans doute attiré en Orient la multitude belli- 
queuse de la féodalité ; les races franque et germanique 
avaient pris la croix du pèlerinage avec ardeur ; mais 
il restait encore sur le sol des éléments d'un sourd et 
profond mécontentement* ; la féodalité était blessée de 
la régence de Suger. Quoi ! un simple abbé gouvernait 
le royaume ! n'était-ce pas là un dédain pour les hom- 
mes d'armes? ne fallait-il pas proBter de cette circon- 
stance pour se soulevei' tandis que les Anglais et les Nor- 
mands étaient prêts à donner la main aux barons du 
royaume. Heureusement pour le roi Louis VII et la ré- 
gence de Suger , la plus effroyable division agitait la 
Normandie , l'Angleterre et l'Anjou ; que pouvait le roi 
d'Angleterre , Etienne , lorsque les Écossais envahis- 
saient ses terres, et que la reine Mathilde, glorieuse 
héroïne , préparait le règne des Angevins et des Plan- 
tagenets? Ensuite la prise de la croix était une garantie 
pour le royaume; quand un roi se faisait pèlerin , nul 
n'osait toucher ses terres , car il y avait contre le re- 
laps et le mécréant la peine de l'excommunication. Il 
pouvait bien s'élever quelques violateurs de cette trêve, 
mais il était toujours facile de les comprimer ; la tâche 

• Guillelraus, Vita Sugerii. Anonyme, Vie de Louis Vil ( Ducbesne, 
tora. IV). 

II. 26. 
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de Suger fut donc plus facile qu'oD ne le croit ; il avait 
pour lui la puissante parole de saint Bernard et le pou- 
voir incontesté du pape Eugène III. Il faut voir avec 
quelle supériorité saint Bernard traite Suger; sa parole 
est souvent dure envers lui , il le mène dans les voies 
qu'il lui indique, il le pousse avec fermeté sanslui per- 
mettre de s'arrêter dans la mission de gouverner le 
royaume et de réprimer les passions des vassaux ^ 
C'est saint Bernard qui réforme le monastère de Saint- 
Denis, il lui impose des règles austères; et en même 
temps Eugène III prête à Suger l'appui de la puissance 
pontificale ; ce sont continuellement des conseil» et 
des bulles sévères contre les rebelles pour les soumet- 
tre au pouvoir de l'abbé ; on ne peut pas in&ulter les 
terres des pèlerins, la main doit se dessécher en pré- 
sence d'un tel attentat. Dans un solennel concile où 
assistèrent mille évêques et abbés,Eugène 111 proclama 
la trêve de Dieu ; le roi était absent, et les chrétiens 
combattaient pour le saint sépulcre ! Ce pape défend 
les joutes et tournois et toutes les habitudes guerrières; 
ceux-là seraient privés de la sépulture; tout devait 
être suspendu , même les procès , pour la possession 
delà terre ^. 

Ces secours du pape Eugène 111 et de saint Bernard 
furent bien utiles à l'administration de Suger ; elle ne 
fut plus dès lors qu'une sorte de gestion de deniers et 
de bons approvisionnements pour le domaine. Suger, 
tracassier et processif, ne passe pas une journée sans 
intenter une instance, sans revendiquer un tief, une 
manse ; il lève des denier^ de droite et de gauche , c'est 

' Epistol. scmct. Bernardi, LXXVHI. Consultez toujours dom Félibien, 
Hiftoire <h VoJbibayt <h Saint-Denis^ pag. 52 et suW. 
• Tenu à Reims en ii48. ColUct. concil. Labbe, tom. VI. 
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l'esprit de la cléricature , la chicane qui se révèle ; so» 
administration, étroite et parcimonieuse , ne se rat- 
tache en rien aux larges pensées de saint Bernard. 
L'abbé de Saint-Denis avait grandement besoin d'ar- 
gent! Louis Vil lui fait d'incessantes demandes; dès 
qu'il arrive sur les frontières de la Hongrie, le roi écrit 
au régent : « J'ai été bien accueilli, mais j'ai beaucoup 
de deniers en dehors de mon escarcelle i envoyez-moi 
le plus de marcs que vous pouri*ez^ »> Maintenant , le 
voici à Constantinople, il écrit une seconde lettre à 
Suger, il lui parle de ses fatigues, de ses périls, et il 
finit par cette impérieuse et laconique demande ; « En- 
voyez-moi quelques sommes de deniers , je n'en puis 
plus*. >» D'Antioche, Louis VII adresse trois lettres au 
vénérable abbé régent du royaume, et il répète toujours 
ses paroles quêteuses dans la croisade : ij a été obligé 
d'emprunter aux Templiers, et il ne voudrait pas leur 
devoir de si fortes sommes ; il prie donc le vénérable 
abbé de les rembourser ; autrement, comment pourra-^ 
t-il marcher dans les voies de Dieu ? il a tant dépensé 
en Palestine pour la sainte cause! Afin de répondre 
aux instantes prières de Louis Vil , le régent du 
royaume multiplie les impôts, pressure les communes, 
les villes et les détenteurs des biens du domaine ; il de- 
mande à chacun ce qu'il doit au fisc , il ménage les res- 
sources, les fiefs, d'une manière parcimonieuse; et 
cette administration de Suger excite des plaintes, sou- 
lève des remontrances de la féodalité , des abbayes et 
des communaux; il ne donne plus aucune terre aux 

' EpUtolœ hittoricœ qu<t (ui rts Ludovici (frowt, et ejtM filii iMdovici 
Junioris regum illustrandaf pertinent (Duchesne, tom. IV, pag. 444-650). 
* Ducfaesne, pag. 499. 



308 RÉVOLTE DE TA FÉODALITÉ. ~[1 l/j 7- 1148.] 

barons , il ne délègue plus aucune puissance , il prend 
l'argent de toutes mains pour les besoins du roi ; une 
telle administration prépare des difficultés nouvelles; 
tantôt c est un péage qui est augmenté , tantôt un droit 
sur les fours banaux et les moulins. Suger est peu favo- 
itible aux communes, à moins qu'elles ne se rachètent 
en bons deniers. On ne trouve qu'une charlre d'éman- 
cipation sous sa régence * ; l'esprit qu'il avait apporté 
dans l'administration de Saint-Denis, il le conserve 
pour la gestion des affaires royales. S'il est Jiabile et 
fort , c'est dans la compression de toutes les révoltes 
qui peuvent menacer la couronne ; il est en rapport 
avec saint Bernard et Eugène III. Saint Bernard est 
pour lui la grande parole qui domine les peuples ; une 
épître de l'abbé de Clairvaux suffit pour imposer à Su- 
ger les lois impératives de sa conduite politique. Eu- 
gène m le seconde avec tout l'ascendant que don- 
nait l'unité pontificale ; le royaume est ainsi garanti 
par la parole et la force d'unité ; quiconque ose porter 
la main sur les domaines du pèlerin royal est aussitôt 
frappé d'excommunication ; un féodal a-t-il la hardiesse 
de lever sa bannière contre le roi , Suger marche con- 
tre lui en vertu des bulles qui garantissent les terres 
du pèlerin , et presque toujours il dompte cette puis- 
sance hautaine , il abat les tours élevées, il brise les 
créneaux j si c'est une commune qui se soulèvç , le ré- 
gent comprime les bourgeois avec le secours des abbés 
et des comtes *. 

* C^est la contirmalioii de la cummuue de Manies; les communaux àuni 
qualifiés de pairs ( CoUect. du Louvre, tom. XI, pag. 197 ). 

' Guillaume, liv. 11 et ni ; dom Félibien, Bist. de Pabbaye de Saint- 
Denii. Il existe une vie fort développée de Suger en trois volumes in-i2 ; 
elle est attribuée à dom Gervaise. 
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Une fermentation sourde et profonde se fait néan- 
moins sentir; un grand nombre de barons s'en reve- 
naient de la Terre sainte; ils n'avaient pas été contents 
de la conduite de leur sire; les uns Tavaient vu s'em- 
barquer en murmurant dans le port d'Attalie pour 
Antiocbe; les autres l'avaient quitté- en Syrie même; 
de longues plaintes étaient portées contre Louis VU ; 
les féodaux voulaient abandonner le suzerain qui n'a- 
vait pas su les conduire dans une expédition glo- 
rieuse *. Cette agitation des esprits à peine calmée , 
Suger écrit à Louis Vil pour l'engager à revenir au 
plus tôt dans ses domaines : « Les perturbateurs du 
repos public, lui dit-il, sont de retour, tandis qu'obligé 
de défendre vos sujets vous demeurez dans une terre 
étrangère : à quoi pensez-vous , Seigneur, de laisser 
ainsi les brebis qui vous sont confiées à la merci des 
loups? Comment pouvez-vous vous dissimuler le péril 
dont les ravisseurs qui vous ont devancé menacent vos 
États ? Non , il ne vous est pas permis de vous tenir 
plus longtemps éloigné de nous. Tout réclame ici votre 
présence. Nous supplions donc Votre Altesse , nous 
exhortons votre pitié, nous interpellons la bonté de 
votre cœur, enfin nous vous conjurons, par la foi qui 
lie réciproquement le prince et les sujets , de ne pas 
prolonger votre séjour en Syrie au delà des fêtes de 
Pâques, de peur qu'un plus long délai ne vous rende 
coupable aux yeux du Seigneur d'avoir manqué au 
serment que vous avez fait en recevant la couronne. 
Pour nous, impatients de vous revoir, nous vous a tien- 
dons comme un ange de Dieu. Vous aurez lieu, je pense, 

' Comparez Odon de Deuil, ad ami. iM8, et anonyme , Vie de Louis VU 
( Duchesne, tom. IV ). 
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d'être satisfait de notre conduite ^ Nous avons remis 
entre les mains des chevaliers du Temple l'argent que 
nous avions résolu de vous envoyer ; nous avons de 
plus remboursé au comte de Yermandois les trois mille 
livres qu'il nous avait prêtées pour votre service. 
Votre terre et vos hommes jouissent quant à présent 
d'une heureuse paix ; nous réservons pour votre re- 
tour les reliefs des fiefs mouvants de vous, les tailles et 
les provisions de bouche que nous levons sur vos do- 
maines ; vous trouverez vos maisons et vos palais en 
bon étal , par le soin que nous avons pris d'en faire 
les réparations. Me voilà présentement sur le déclin de 
l'âge , mais j'ose croire que les occupations où je me 
suis engagé par l'amour de Dieu et par attachement 
pour votre personne, sans aucun retour sur moi-même, 
ont beaucoup avancé ma vieillesse. A l'égard de la 
Reine votre épouse, je suis d'avis que vous dissimuliez 
le mécontentement qu'elle vous cause jusqu'à ce que, 
rendu en vos États , vous puissiez tranquillement déli- 
bérer sur cela et sur d'autres objets *. » 

On voit ici le bon ménager, le ministre 6dèle gar- 
dien des fiefs du roi. Suger appelle de tous ses vœux 
le retour de Louis VII ; ses conseils sont graves, le faix 
de l'administration du royaume lui pèse , il n'en peut 
plus. L'absence du suzerain avait réveillé bien des es- 
pérances; un parti de féodaux considérables entourait 
Robert de Dreux , frère du roi , qui avait quitté la Pa- 
lestine fort mécontent. Les barons altiers souffraient 
avec impatience un sire pénitent comme Louis VII , et 
un ministre clerc comme l'abbé de Sainl>-Deni8. Pour^ 

• Suger, Epistol., LVII. 

* Suger, Epiitol. LVII. Les Bénédictins ont consacré un long article à 
Suger ( Hist. littér. de France, tora. XII). 
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quoi n'élèverail-on pas à la couronne Robert, comte 
de Dreux* , le propre frère du roi ? Vaillant féodal , ce- 
iui-là pourrait satisfaire les hommes d'armes, leur ré- 
partir les fiefs et ne point pressurer les vassaux , 
comme le faisait le vieil avare de Saintr-Denis. Suger 
consulte sur ce point saint Bernard : que faut-il faire ? 
quelle résolution prendre pour résister à ce soulève- 
ment des vassaux? L'abbé de Clairvaux lui conseille 
de préparer un concile ou assemblée , afin de consoli- 
der le lien monarchique ; Suger écrit au puissant ora- 
teur : « Mon frère , j'ai fixé l'assemblée à Soissons. >» 
— « Je vous en félicite , »» répond saint Bernard ; et 
aussitôt des épitres partent pour tous les évéques et 
les vassaux afin qu'ils se rendent à Soissons *. Suger 
développe une grande activité; il s'assure la fidélité 
incertaine de quelques vassaux importants, et surtout 
de Geoffroy, comte d'Anjou. Dans l'assemblée de Sois- 
sons, l'abbé de Saint-Denis fait renouveler le serment 
féodal à Louis VII : Serait-il bien d'abandonner un 
royal pèlerin"? la guerre sainte ne couvre-t-elle pas de 
son égide même les plus faibles, les femmes, les veu- 
ves, les absents? comment laisserait-on sans protec- 
tion le suzerain qui combat pour une sainte cause? La 
royauté triomphe dans l'assemblée de Soissons, et 
l'abbé de Saint-Denis n'a pas de repos qu'il n'apprenne 
le retour du roi : « Revenez ! revenez ! » écrit-il sans 
cesse , et il reçoit enfin une chartre revêtue du scel du 



* Guillelmus, Vita Sugetii. Odon de Deuil, H 48. 

* Il subsiste encore une lettre de conyocation écrite par Snger à Par- 
cbevêqne de Reims qu'il appelle : Tamqaam pretiosam de capite coronœ 
regni gemmam. 

' Sager félicite aussi le comte d'Aojou qui a plus de lèle que si le roi 
était présent : Et multo diligentiw quam si rex fyrœsêHê adêtiet. 
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roi : « Je le remercie , illustre abbé, dit le suzerain, de 
ton zèle desintéressé; je serai promptement auprès 
de toi ; surveille mes ennemis ; Baudouin , mon chan- 
celier, me précède ; il m'a été fidèle et le sera comme 
un aide digne de ta foi*. »> Ce fut à la fin de l'assem- 
blée de Soissons que Tabbé de Saint-Denis récita l'é- 
pître du roi sur son prochain retour, et les vassaux at^ 
tendirent leur suzerain pour célébrer avec lui les cours 
plénières. îl y avait si longtemps que son absence se 
prolongeait , et que le palais de Paris en Tlle était 
vide! 

Les colouics d'Orient offraient en ce moment à l'es- 
prit austère et maladif de Louis VII un afiligeant spec- 
tacle de dissolution ; et que devait dire le roi, pieux 
comme un cénobite , à l'aspect do la cour de Raymond 
d'Antioche ! Le mélange des mœurs orientales et de l'es- 
prit léger de la chevalerie de France , la douceur du cli- 
mat jointe à la galanterie des barons, avait produit une 
corruption profonde *. Ces têtes ardentes de chevalerie, 
transportées sous un soleil brûlant, éprouvaient toutes 
les passions du corps et du cœur; il régnait une vie 
libertine, une molesse de coutumes bien capables de 
froisser et d'indigner l'âme flétrie et pieuse d'un mo- 
narque pèlerin aussi sévère que le triste Louis VII, 
repentant des massacres de Vitry. Quand on veut con- 
naître les habitudes mauvaises d'un peuple, il faut 
parcourir ses lois pénales, et le plus sincère tableau 
qu'on puisse trouver des mœurs épouvantables des 
pèlerins francs en Palestine , se rencontre dans les dis- 
positions du concile de Naplouse, assemblée religieuse 

• Epistol. Ludovic. VU (Duchesne, loni. IV). 

' Guillaume de Tyr est l'historien le plus sévère sur les mœurs dissolues 
de l'Orient. Voyex liv. XVI. 
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et politique tenue sous le patriarche Guaraniond '. On 
frissonne à l'aspect de ce désorde, caria dureté du châ- 
timent indique la fréquence du délit qu'on veut répri- 
mer : Tadultère est le crime le plus habituel dans la 
Palestine , et la mort était infligée à l'épouse qui s'ou- 
bliait sur cette terre où le Christ même avait demandé 
aux anciens de la loi pour la femme adultère, « Que ce- 
lui qui n'avait pas péché lui jetât la première pierre.» 
Si le chrétien osait imiter les mœurs aJBTreuses de So- 
dome et les désordres des patriciens et des esclaves 
sous les palais de marbre de Rome , il devait être 
brûlé ^; l'amour sensuel avec une Sarrasine était 
frappé de la fatale peine qui flétrit Abélard'; et si une 
chrétienne se livrait à un fils de l'ardente race de Pa- 
lestine, elle devait être fustigée nue sur la place publi- 
que \ Le concile de Naplouse , dans ses dispositions 
nombreuses, prévoit toutes les faiblesses humaines, et 
les proscrit comme des crimes par des peines terribles; 
preuve évidente qu'il était besoin d'arrêter ces entraî- 
nants appétits des sens sous un tel ciel: car c'est dans 
une société corrompue que les peines sont impla- 
cables. Tarse , Antioche , Tripoli n'étaient-elles pas 
des cités de plaisir et de dissipation ? C'étaient tou- 
jours fêtes et cours plénières quand la trompette re- 
tentissante n'appelait pas les chrétiens au combat pour 
la foi^ 

Au milieu des séductions brillantes d'Antioche, la 

•Ce concile de discipline se trouve dans Baronius, ad ann. li30;ei 
Guillaume de Tyr en a rapporté les dispositions expresses, liv. XH,ch. xiii. 

* Tarn faciens, quam patiena ( dit le concile). 

* Le concile se sert de deux expressions, emcuculetur, extestificabitur, 

* Canon XIV. 

' Guillaume de Tyr, liv. XII, chap. xiii. 

II. 27 
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reine Aliéner avait d'abord refusé de suivre Louis VII 
dans son voyage de Palestine ; elle était si heureuse , 
la gaie Angevine, au nnilieu de ces fêtes et de ces plai*- 
sirs, alors que Sybille de Flandre, Maurillede l^oussy, 
les comtesses de Toulouse et de Blois , et la dame de 
Bouillon prenaient leurs distractions et passe-temps 
dans les nobles jeux de chevalerie! Pourquoi Tentrai- 
ner en dehors de ces belles joutes d'Antioche et de 
ces bains parfumés de rose ? Cependant le sévère 
Louis VII avait ordonné à Aliénor de le suivre ; il 
l'avait arrachée à la cour de Raymond , et la reine 
vint joindre le royal pèlerin dans la cité de Jérusa- 
lem, mais avec un mauvais vouloir dont chacun s'aper- 
çut bien sous la tente*. Toute la chevalerie était en ar- 
mes ; les hospitaliers et les templiers tiraient le glaive 
du fourreau pour aller dans une expédition lointaine; 
il n'était plus qu'un cri dans les rangs pressés de la 
chevalerie ; on allait marcher sur Damas, la ville aux 
beaux vergers* , qui s'étendait jusque sur TAnti-Liban. 
Là se firent des exploits d'une grande renommée ; 
l'empereur Conrad, comme les grands barons de 
Chaçjemagne, pourfendit d'un coup de son épée un 
Sarrasin gigantesque qui ressemblait à une tour; 
Louis VII fut digne de son nom de suzerain des Francs ; 
il portait des coups de masse d'armes à ce point de 
briser les casques et les cuirasses : Damas se racheta 
par des présents secrets. Déjà commençaient à se ma- 
nifester les jalousies profondes entre la chevalerie 
d'Occident et les barons établis en Terre sainte ; il n'y 

• Guillaume dô Tyr, Mr. XVI. 

' Le siège de Damas est longuement raconté dans le G«9ta lAtd<»>ici Vllf 
et dans Guillaume de Tyr, liv. X, S i3' 
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avait plus cette noble fraternité des premiers jours de 
la croisade*. Les barons de Palestine craignaient que 
les chevaliers d'Occident ne prissent trop de goût pour 
leurs fiefs, et qu'ils ne devinssent ainsi les possesseurs 
des domaines dans les cités de la Syrie ; ils les appe- 
laient à leur aide quand ils craignaient l'invasion; 
mais une fois à l'abri des armées sarrasinoises, ils 
étaient impatients de les voir s'éloigner de Palestine. Il 
y eut donc une certaine manifestation de joie lorsque, 
parmi les Francs établis en Orient, Louis VII annonça 
son départ et la fin de son pèlerinage*. Le roi de 
France fit un marché avec les Génois et les Pisans pour 
le passage ; il préféra la traversée de mer : nul ne pou- 
vait lutter de force et de grandeur maritime avec ces 
républiques d'Italie, puissantes de leurs mille galères 
pavoisées. Le retour par la voie de terre offrait des 
périls inouïs; en s'embarquant au port d'Acre, on pou- 
vait être rendu en quelques jours dans Tîle de Chypre, 
et de là dans la Sicile. Le roi ne voulait pas s'exposer 
aux humiliations que Conrad avait éprouvées à Con- 
stantinople ; Louis VII s'était montré vaillant et fort en 
Palestine, mais il en revenait sans armée, sans res- 
sources, comme un pauvre pèlerin ; mieux valait donc 
faire un bon marché d'argent avec les Italiens pour 
être transporté sur-le-champ en Europe par la voie de 
mer, si facile aux Génois. 

Lorsque les voiles latines des galères furent livrées 
aux vents, les barons remarquèrent qu'Aliéner ne 
s'embarqua pas sur le même navire que Louis VII ; la 

' Les chroniques orientales présentent un grand intérêt pour le siège de 
Damas. On peut comparer la Chronique syriaqw d'Aboulfarage, Ii48; 
Aboulféda, an de l'hégyre 543, et Ibn Alatyr, ibid. 

' Gesta Ludovici VI [, ad ann. 1148. 
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i*ciiie suivait la galère royale àTétendard pisao, mais 
8ur un petit bâtiment à part; elle vivait déjà séparëu 
du mari qu'elle n'avait jamais aimé^ De vives querel- 
les s'étaient manifestées en Palestine entre le roi et la 
reine; Louis VII avait violemment entraîné Aliéner 
dWntioche à Jérusalem, et jamais l'altière et joyeuse 
princesse n'avait pardonné cette contrainte. Si nou^ 
croyons les chroniques franques et normandes, bai* 
m^uses contre la race méridionale, il se serait passé 
dos faits étranges dans la conduite de la reine ; c^tte 
folle fille du Midi, selon Matthieu Paris, l'austère chro- 
niqueur de la race normande, « cette folle fille s'était 
diffamée par l'adultère avec un infidèle fils du diable^.»» 
Le moine franc Albéric dit : »« Que l'incontinence de 
cette femme fut publique, et qu'elle se conduisit, non 
comme une reine, mais comme une tille commune ' >• ; 
et la chronique de Sens ajoute : « Que pendant son 
voyage en Palestine, Aliénor voulut quitter le roi pour 
suivre un Turc, et c'est ce qui détermina Louis Vil à la 
ramener violemment dans sonrovaume*. » Ces témoi- 
gnages, tous émanés des chroniqueurs de la race du 
Mord, sont peut-être empreints delà vive partialité qui 
séparait deux populations jalouses : des divisions pro- 
fondes partageaient toujours les deux races ; Aliénor 

' Guillaume do Tyr, liv. XVI^chap. xvii. 

• Eodem antw celebratum est divortium inter Ludoiicum, regem 
Francoi'wn, et AUenoram, reginam suam, propUrea quod diffamata 
e»iet de adulterio, e'.iam cum infideli, et qui dégénère fuit diaboli. Erat ei 
consauguinea in quarto gradu. Maltb. Paris, ad ann. ll5l, {)ag. 59. Ex 
odit. Paris. An 1644. 

' Hanc ( A lienoram ) reliquil rex Ludoi'icus, propter incofUinentiam 
ipsius mulieris , quœ non ut regina se habebat, sed fère te r.ommwvem 
exhibebat. Alberici Chronic, ad aiiu. 115'2, pag. 322. 

* Chronic. Suenomne. Besli , preuve de Thistoire des eomles de Poitou, 
pag. 495. 
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de Guienne avait été reçue avec le même sentiment de 
répugnance que Constance, lors du mariage avec le 
roi Robert ; jamais son origine ne fut pardonnée ; on 
désirait son divorce. Aliéner fut-elle coupable en Pa- 
lestine, sous un ciel si chaud, aux bords enchantés de 
rOronte, ou bien fut-elle seulement distraite par cette 
cour d'Antioche, sous les frais ombrages, les ruisseaux 
murmurant aux pieds et le beau soleil sur la tête? La 
vie triste et chagrine du roi, cette contrition de pèlerin 
qui en faisait plutôt un moine qu'un prince de cheva- 
lerie, tout cela put dégoûter Aliéner et la séparer de 
Louis Vil par une répugnance invincible ; il n'v a que 
quelques âmes d*élite qui comprennent les profondes 
douleurs et les empreintes qu'elles laissent sur l'exis- 
tence ; quand une vie porte sa croix, qui veut consen- 
tir à la partager et à la suivre ? La reine avait de trop 
vives distractions pour s'occuper de repentance et des 
pleurs versés dans le saint voyage au tombeau ! 

En s'cmbarquant à Acre, on remarqua donc, je le ré- 
pète, que Louis VII ne monta pas le même vaisseau 
qu'Aliéner; elle le suivait dans une galère de Pise et de 
Gênes, et le roi ne voulait plus la voir, alors même 
qu'elle se montrait sur le pont du vaisseau. Louis VII 
débarqua en Sicile, d'où il écrivit à Suger pour lui 
annoncer son prochain retour; puis, traversant laCa- 
labre, les monts agrestes et parfumés qui s'étendent 
depuis Tarente jusqu'à Naples, il visita Rome*, la ville 
sainte ; il y fut accueilli par le pape avec une haute 
distinction, comme le défenseur de TÉglise : à Rome, 
le roi de France fut glorifié. L'abbé de Saint-Denis lui 
avait écrit l'agitation et les troubles occasionnés par les 

» Gesta Ludovici VIL 

ir. i 27. 
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féodaux, et comme il lui disait les sinistres projets 
qu'avaient les barons de briser sa couronne et son 
sceptre ^ , Louis VII se mit sous la protection du pape ; 
il obtint toutes les immunités des pèlerins , sa terre 
fut placée sous les privilèges des croisés; tout ba- 
ron infracteur des droits de la couronne fut frappe 
de rinflexible excommunication , et ses fiefs durent 
être mis en interdit. Ces peines violentes^ lancées 
contre les rebelles, étaient de nature à arrêter les 
féodaux qui auraient voulu méconnaître la puissance 
royale. 

Louis VII laissa Aliénor malade en Sicile; on la 
disait enceinte; et plus que jamais décidé à demander 
son divorce , le roi consulta le pape sur la question de 
la parenté. On avait fouillé la généalogie des lignages, 
et on avait trouvé que le roi et Aliénor étaient unis au 
degré prohibé , d'après le droit canon*. C'était une 
cause de nullité radicale que la parenté jusqu'au hui- 
tième degré; le mariage était alors considéré comme 
incestueux; le pape conseilla au roi ce divorce qui 
n'était pas seulement une affaire personnelle , mais 
encore une question de race ; on se rappelle avec quel 
enthousiasme Louis Vïl partit afin de quérir sa jeune 
fiancée quand elle quitta la Cuienne et Bordeaux sa ca- 
pitale; comme le roi Robert pour Constance , il s'était 
épris de cette enfant du Midi qui arrivait avec sa cour 
joyeuse, ses troubadours, ses chanteurs, ses baladins. 
Cette cour magnifique et légère avait vivement excité 
la colère et le mépris des clercs et des barons du Nord ; 

' Snger, Epistol. LXXXIX-XCIV-XCVI. Duchesne, tora. IV, p. 524-525. 

» Continuât. d'Aymoin, liv. V, chap. iv. Gesta Ludovici Vlh chap. xxix. 
L'abbé de Camps et M. de Fontanieii se sont faits les champions de la yerui 
de la leine Aliénor, tom. XI et XII. 
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les chroniqueurs des monastères de la France et de 
Normandie avaient plus d'une fois exprimé leur haine 
conti'e Aliénor, et une des causes qui avaient le plus 
servi l'agitation du royaume , fut évidemment le ma- 
riage de Louis VII et son pèlerinage intime avec Alié-^ 
Dor ; la présence et la domination de cette reine exci- 
taient la plus vive opposition. Le divorce était tant 
désiré dans les châtellenies de la France , de la Cham- 
pagne et de la Normandie ! Quand Louis VII exprima 
le désir d'un divorce , il fut secondé par tous ses vas- 
saux de la Langue d'oil* ; ce fut une satisfaction que 
le roi leur donnait ; il devint populaire quand il leur 
eut sacrifié la jeune Aliénor de Guienne , la souveraine 
de Bordeaux. 

Dans ce but, Louis VII fixa une grande assemblée à 
Beaugency; il s'agissait de prononcer la nullité de 
mariage à cause de parenté ; Aliénor ne mit aucun ob- 
stacle à la poursuite que le roi faisait devant les clercs; 
la folle femme répétait sans cesse qu'elle avait cru 
épouser un roi et non pas un moine •; elle n'avait pas 
compris que les entrailles du monarque se brisaient 
de douleur au souvenir du sang versé au siège de Vi- 
try ; il n'y avait plus rien de gai dans cette âme aban- 
donnée, et le séjour d'Antioche, les conseils de Ray- 
mond avaient laissé dans le cœur d' Aliénor d'ineffa- 
çables traces. Ce fut une grave assemblée que celle de 
Beaugency ; on y vit siéger les archevêques mitres, les 
barons couverts de leur hermine , et quand la demande 
du roi eut été écoutée , les clercs examinèrent la gé- 



' Guillaume de Neubrige, Chronic. 1U9. 

* Comparez le continuateur d'Aymoin, liv. V, chap. iv, Gttta Ludo- 
vici VII f chap. xxix, Duchesne, tom. IV, pag. 374 et4ll. 
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Dcalogie^;il se trouva que Robert, duc de Bourgogne, 
frère de Henri 1" , avait eu pour fille Hildcgarde , la- 
quelle épousa Guillaume Yll , duc d*Aquitaine ; un fils 
naquit de cette union , et se trouvait par conséquent 
cousin de Louis VII, Âliénor était parente au sep- 
tième degré dans lo lignage; et cela suffit pour la 
nuUiié du mariage : le divorce n'était au resU* que la 
séparation, de deux races personnifiées. 

Les archevêques prononcèrent d'une voix solen- 
nelle qu'il n'y avait plus aucun lien entre Aliénor et 
l^uis Vil ; tout cela se fit froidement , sans regrets et 
sans retour. La belle suzeraine d'Aquitaine recouvra 
ses riches États des mains du chancelier royal ; elle 
reprit ainsi les magnifiques fiefs de ses aïeux , et avec 
la Guienne la Gascogne, le comté de Poitou , et pres- 
que toutes les terres au delà de la Loii^e. La race des 
barons francs fut satisfaite; la haine put se manifes- 
ter; la fille du Midi s'éloigna des cours plénières du 
Nord , pour habiter de nouveau ses belles châtellenies 
de Poitiers et de Bordeaux sur la Garonne ; elle eut 
ses banderoles flottant de nouveau sur tes plus hau- 
tes tours de la Langue d'oc , et la monarchie qui 
avait tant acquis par le mariage d'Aliénor et de 
Louis VII , se vit réduite au plus triste morcellement 



* Voici l'arbre généalogique dressé pour le divorce. On voit que la p: 
rente était Irès-éluignée. 



RoBKRT, roi de Pranee. 



Henri f^ 

I 
Philippe l*', 

Louis VI, 

Lonit Vil, 



Robert, due de Boart^ogne. 

Hildecarde, femme de Guillatune VII d'Aquitaine 

I 
GuiUanme VIII. 

Oaillaume IX* 

Aliénor 
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par le divorce'. Ce fut ici encore une réaction de 
races contre races ; on l'avait tentée sous Robert 
contre Constance , on Taccomplit sous Louis VII 
contre Aliénor. Or, ces terres plantureuses, ces belles 
seigneuries d'Aquitaina , du Poitou , du Limousin, 
dans quelles mains allaient-elles tomber? Les dignes 
barons de haute race ne manqueraient point pour 
époux à Aliénor : qui pouvait ne pas souhaiter un 
si bel héritage, un si magnifique patrimoine , un fleu- 
ron si éclatant pour la couronne? Le duché d'Aquitaine 
comprenait la plus riche partie des Gaules : toute la 
chevalerie méridionale s'offrit à Aliénor; elle choisit 
parmi eux un époux de la race poitevine, Henri, fils 
de Mathilde et de Geoffroi , comte d'Anjou et duc de 
Normandie. 11 y avait là conformité de mœurs , d'ori- 
gine et de sang. Henri était gai , magnifique , comme 
il le fut depuis roi d'Angleterre; il aimait les trouba- 
dours et encourageait les chants de Geste dans les 
batailles. A seize ans il avait hérité du duché de Nor- 
mandie , à vingt du comté d'Anjou , et le nom de 
Plantagenet, verte et splendide origine de campagne 
et de fleurs, rayonnait sur son front et sur le blason de 
ses armes*. Son mariage avec Aliénor en faisait le plus 
puissant vassal de la couronne; il réunissait sous son 
bâton de duc et de comte toute la race méridionale; 
puis enfin la Normandie , soumise au comté d'Anjou ; 
et bientôt Henri , élevé à la couronne d'Angleterre , 
devait devenir le plus formidable rival de Louis VH et 
de ses successeurs. Les haines de races pouvaient libre- 

^ Ce morcellement inquiète à peine les chroniqueurs francs ; iU sont 
trop heureux de voir la reine méridionale sMIoigner d'eux et des cours 
plénièresdu Parisis. Voyez Gesta Ludovici Vif. 

' Chroniq. de Normandie, et Brompton dans l;i CoUect. des historiens 
anglais, pag. iOiS. 
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ment se manifester : la Guienne devait fourDir les bons 
archers à Tarmée anglaise ; la Normandie la pesante 
cavalerie avec ses coursiers au beau poitrail, à la forte 
encolure ; les Poitevins étaient bons tireurs d'arc ; les 
Gascons serraient leurs rangs dans la montagne ou 
bondissaient de rocher en rocher. Le divorce d'Alié- 
nor et de Louis Vil allait donner tous ces auxiliaires 
à la race anglaise et saxonne^ ; ce fut moins un acte de 
jalousie domestique qu'une répugnance des barons 
francs, qui craignaient de voir envahir les cours plé- 
uières par les hommes du Poitou , de l'Anjou et de la 
Gascogne ; les antipathies étaient si vivaces, les haines 
si [>rofondes! Les barons n'avaient pas une politique 
assez raffinée pour envisager les conséquences du di- 
vorce ; ils n'y voyaient qu'un seul résultat : ils pou- 
vaient dire que les Méridionaux ne seraient plus les 
maîtres de la cour de leur suzeraine , et c'était pour 
eux un triomphe. Tous ces hommes aux habits courts, 
à la chevelure noire , au teint bruni , à la mine rieuse, 
ne viendraient plus insulter la noble race des sévères 
et hauts barons de France , la Langue d'oc devait res- 
ter séparée de la Langue d'oil , les histrions demeu- 
reraient éloignés des clercs austères ; la gaie science 
d'amour ne viendrait plus dominer les épopées et les 
graves chants de Geste. • 

Le divorce d'Aliénor et de Louis VII fut ainsi comme 
le symbolisme de la haine des deux races; Aliénor la 
Poitevine épousa un Angevin ; ce qui était de la race 
méridionale demeurait avec son caractère indélé- 
bile. Aliénor, digne suzeraine de son duché , se retira 

* Vue étude curieuse serait l'histoire militaire des races par les rôles 
féodaux qui existent encore dans les cartulaires. Voyez l'abbé de Camps, 
Cartul. de Louis VIT. 
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dans le grand liel' d'Aquitaine; elle affranchit ses 
sujets des mauvaises coutumes, et le vieux code de la 
mer, les lois d'Oléron^, furent son ouvrage. Aliénor, 
en visitant rOrient, avait étudié les basiliques des 
empereurs, les lois de Rhodes ; les statuts maritimes 
de Pize et de Gènes. De retour en sa bonne ville de 
Bordeaux, la suzeraine promulgua les grandes cou- 
tumes delà mer! 

' Seldcn, Mare clawum, soutient que les lois d'Olérou sont anglaises, 
liv. n, ctaap. IV. M. de Paatoret a fort bien établi qu'Aliéner a rédigé ces 
lois. Continuât. Eût. littér., tom. XUI, pag. 96, in-4*'. 
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Lorsqu'une vaste entreprise éclioue, même par des 
causes extraordinaires ou fatales, le génie qui Ta con- 
çue en supporte la triste responsabilité; on ne tient 
compte ni des accidents ni des fautes qui ne sont pas 
les siennes ; on va droit à lui , et comme il excite na- 
turellement beaucoup de jalousie, toutes les petites 
passions s'agitent pour le perdre. Ainsi fut* saint 
Bernard* ; la croisade n'avait point réussi ; elle avait 
entraîné des malheurs incalculables; bien des cbâ- 
tellenies de France étaient veuves; tant de familles 
portaient le deuil du lointain pèlerinage î Alors éclata 
une aigre et violente opposition contre saint Bernard, 
car c'était lui qui avait excité les barons à prendre la 
croix et entraîné la génération en dehors de la patrie ; 

' Comparez Otto Freising, G$st. Frideric, lib. I, cap. lx ; Guillaume du 
Neubrige, liv. I*', chap. xx; et Oaufrid, Vita Bernard., lib. ni, cap. iv. 
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ii*avait-il pas dépeuplé les villes , les hameaux , les 
bourgs par la puissance de sa parole? Ce cri fut im- 
mense, il frappa toutes les oreilles et saint Bernard se 
vit obligé de se justifier à la face de tous : il le fit avec 
sa supériorité habituelle. « Si la grande expédition n*a 
point réussi, à qui la faute? s'écrie-t-il ; à qui faut-il 
imputer ce malheur? n'est-ce pas aux barons eux- 
mêmes, à leurs péchés , à leurs dérèglements , à leur 
insouciance pour les grandes prescriptions catholi- 
ques? Pouvait-il répondre d'un pèlerinage dissolu , où 
tant de péchés avaient été commis? il s'était passé tant 
de désordres! Ce n*était pas lui qui avait mené les 
chiens en laisse , porté le faucon sur le poing et sa- 
vouré le vin au milieu des courtisanes^ « 

A Tépoque où saint Bernard se manifesta d'une ma- 
nière si hautaine en réponse aux plaintes qui de toutes 
parts s'élevaient contre lui, Tabbé de Clairvaux s'était 
placé à un degré de puissance telle que rien désormais 
ne pouvait l'ébranler, et cette circonstance l'aida forte- 
ment à briser les ennemis qlii l'accusaient. La lutte 
avait été longue, difficile contre les esprits rebelles ; 
mais après d'incroyables eSbrts, saint Bernard était resté 
maître de l'école scolastique, la seule qui réellement 
pût lutter avec lui ; ici j'ai besoin de revenir sur les 
temps et de reprendre la longue lutte intellectuelle d'A- 
bélard et de l'abbé de Clairvaux : dans le concile de 
Soissons, où les doctrines d'Abélard furent ouverte- 
ment condamnées, saint Bernard, avec cette supério- 
rité d'esprit et cette puissance d'autorité qui comman- 
daient à tout, lui avait dit : « Abélard, abaisse ton front 

' Dom Brial lut à l'Institut, le 'Z9 août 1806, une curieuse dissertation sur 
toute celte époque de saint Bernard. 

ih 28 
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devant les vcritcs de i'Église! » Abélard, l'intelligence 
rebelle, s'était agenouillé ! l'abbé de Clainaux le flétrit 
et le condamna par ces grandes paroles * ; u Abélard est 
un dragon qui dresse des embûches en secret; que 
dis-je? il ne craint plus aujourd'hui de se montrer; et 
plût à Dieu que ses écrits fussent renfermés dans des 
coffres au lieu d'être débités et lus dans les places pu- 
bliques! Ils volent malheureusement par le monde, ces 
fruits empestés de l'erreur; prenant pour ténèbres la 
lumière qu'ils haïssent, leur poison funeste a pénétré 
dans les châteaux et dans les villes; ils ont passé de 
nation en nation, d'un royaume à un autre ; à quels 
temps sommes-nousarrivés ! on fabrique un autre Évan- 
gile, on propose une foi nouvelle aux peuples, on bâtit 
sur un autre fondement que celui qui a été posé; on 
traite des vertus et des vices contre les règles de la 
saine morale, des sacrements d'une manière qui n'est 
rien moins que sûre, du mystère d'un Dieu en trois per- 
sonnes avec une téméraire curiosité. Abélard, nouveau 
Goliath, s'avance avec tout son appareil de guerre, pré- 
cédé de son écuyer Arnaud de Brescia ; l'union de ces 
deux hommes ne saurait être plus étroite, semblable à 
celle des deux écailles d'une huître qui ne laisse aucune 
entrée à l'air pour les séparer ; imitateurs de celui qui 
se transforme en ange de lumière, ils présentent les 
apparences de la piété dans leur extérieur sans en avoir 
ni l'esprit ni la réalité. C'est à la faveur de ces dehors 
imposants qu'ils surprennent la religion de ceux qui 
prêtent avec sécurité l'oreille à leurs discours *. Ju- 
gez maintenant, ô successeur de Pierre, si celui qui at- 

' Epistol. 189, pag. 182. 

* Cette lougue épitre a été conservée laut f ntièr« d^ns 1m éditians de 
Mabillon. Elle porte 1« n" 189. 
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taque la foi de ce prince des apôtres doit trouver un 
asile auprès du saint-siége ! » 

Ainsi donc, poursuivi partout, en France dans les 
conciles, à Rome auprès dupape, Abélard se soumit à 
saint Bernard, qu'il alla humblement saluera Clair- 
vaux, comme la pensée devant laquelle il fallait abaisser 
le front. Dès ce moment sa vie devient paisible, et saint 
Bernard lui tend une main secourable ; le grand abbé 
ne voulait que sa soumission à l'unité catholique, et il 
s'en félicite comme d'une victoire, car il estime l'in- 
telligence d'Abélard; il aime à le voir à ses côtés. Le 
vigoureux scolastique, l'esprit impétueux et sensuel, 
parvenu à sa soixante-troisième année, mourut au 
prieuré de Saint-Marcel, à Chàlons-sur-Saône *. Après 
le concile de Soissons, Abélard n'est plus un maître de 
sciences rebelle à l'Église, c'est un théologien qui sou- 
met sa pensée à saint Bernard et au pape. Son corps 
fut inhumé sous les pierres froides. Jamais monument 
ue fut élevé à sa mémoire, jamais cénotaphe ne fit 
briller après sa mort l'histoire de ses malheurs, comme 
une fausse science a voulu le démontrer. Il commença 
son existence sur le mont Sainte-Geneviève, et il la finit 
dans une abbaye silencieuse. Telle était la vie scienti- 
fique à cette époque ; son origine était dans quelques cel- 
lules, elle s'accomplissait au désert. Héloïse, qui s'était 
attachée au docte Abélard par un dévouement absolu, 
vécut encore quelques années dans sa retraite du Pa- 
raclet : femme aux passions vives, aux idées extraor- 

' La véritable lombe d'Abélard portait ces deux vers : 

Eêtsati* in tumulo , l*elrut hic Jacet Àèmiatdujt . 
Cui toli pmtuit scibU* quidquid trat. 

Voyez Pet. Clun., lib. IV, epist. 4. 
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dinaires, elle est plus hardie encore qu'Abélard pour 
secouer les devoirs de la vie ; elle a haine des institu- 
tions sociales, elle ne veut que Taraour ; Héloïse coDsi- 
dère l'union sainte de Thomme et de la femme comme 
un fardeau et une gène pour les études philosophiques ; 
l'amour tout naturel, tout seul, voilà sa vie. La philo- 
sophie est son culte; jeune fille encore, elle déclame 
avec violence, chose inouïe, contre le mariage. « Je 
vois, dit-elle, le motif qui vous engage à m'épouser ; 
vous cherchez à satisfaire mon oncle et à mettre vos 
jours en sûreté, vous n'y réussirez pas ; je connais son 
caractère, il sait dissimuler une injure lorsqu^il ne peut 
se venger, mais il n'a pas Ta me assez noble pour par- 
donner. C'est donc un piège tendu à votive simphcité 
que ces beaux semblants d'amitié qu'il étale à vos yeux ; 
mais quand même la réconciliation serait sincère entre 
vous de part et d'autre, songez-vous à Tinfamie qui doit 
rejaillir sur vous et sur moi de rengagement que vous 
me proposez ? Je vous le demande, de quel œil le monde, 
l'Église et les philosophes regarderont-ils une femme 
qui les aura privés d'une lumière destinée à les éclairer? 
quelles imprécations ne lancera-t-ôn pas contre moi 
pour m être asservi et rendu propre celui que la nature 
avait formé pour le bien public *? Y songez-vous? en- 
core une fois, vous, me parier de mariage! ignorez- 
vous donc ce qu'en ont dit tous les sages de l'anti- 
quité? consultez l'apôtre, il vous le représentera comme 
un joug dont une âme élevée au-dessus des sens doit 

'Cette épître 'extraordinaire pour une femme chaste porte le n" 24. 
Aussi Héloïse avait- elle quelque chose des vertus mâles de Thomme : Et 
quod excellentiita est omnibus , muliehrem moUitiem exauperasti , et in 
l'irile robur indurastij lui écrit le moine Hugues Métel. Voyez Hngo. 
S. Ant. mon., tom. ÎI, pag. 348. 
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toujours se préserver, et qu'il n'est jamais avantageux 
de reprendre après en avoir été délivré. Interrogez vos 
oracles les philosophes, ils vous prouveront par les 
plus fortes raisons que cet état ne peut compatir avec 
la recherche de la vérité. En effet, comment pourrez- 
vous accorder les devoirs de votre chaire avec les em- 
barras du ménage ? quelles convenances entre des éco- 
liers et des servantes, entre des écritoires et des ber- 
ceaux , entre des livres et des quenouilles , entre des 
plumes et des fuseaux? Un savant, absorbé dans des 
méditations philosophiques ou théologiques, entendra- 
t-il paisiblement les cris des enfants, les chansons des 
nourrices, et tout le tracas bruyant d'une famille occu- 
pée de divers soins? Aussi remarquons-nous que sous 
le paganisme, comme parmi les juifs et les chrétiens, 
les personnes les plus éminentes en sagesse n'ont pas 
balancé à préférer le célibat au mariage * . » 

Après ces incroyables paroles d'une fille séduite et 
mère qui appelle le célibat auprès de son amant et le 
provoque au déshonneur pour elle et pour son fils, 
n'est-il pas permis de dire qu'on ne trouve rien dans 
Héloïse de la femme : ni timidité, ni pudeur, ni bien- 
séance? Son caractère s'empreint de je ne sais quoi de 
mâle, de pédant et de philosophique qui la fait disserter 
sur les idées que les femmes se contentent de sentir ^ 
J'ai toujours éprouvé une certaine répugnance pour ces 
caractères d'Abélard et d'Héloïse, pour cette union d'un 
scolastique vieilli et charnel et d'une femme qui rai- 

« 

' Épure n" 24. 

• Major est prudentia vestra, lui écrit encore le même moine Hugues, 
ralamus venter ralamis doctorum supereminet aut œquatur. Héloïse avait 
inveoUi une nouvelle méthode pour faire les vers : hictando, veraificfmdo, 
nova junctura verba notmulo. Hugo, S. Ant. mon. y tom.ll, pag. 348. 

II. 28. 
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sonne moins par ses' sentiments que par ses étades. Il 
faut parcourir cette légende sensualiste du moyen âge, 
en la dépouillant de tout le prestige mensonger donl 
on Ta vainement entourée. Il y a au fond de ces deux 
âmes je ne sais quoi de sec, de dialecticien qui les en- 
lève à leur douce mission sur la terre. Héloïse vécut 
vingt ans après Abélard ; les dernières traces de sa vie 
sont une lettre que Tabbesse du Paraclet adresse à 
Pierre le Vénérable, abbé de Cluny; elle lui recom- 
mande son fils Astrolabe, clerc du diocèse de Paris, 
afin qu'il puisse obtenir un bénéfice *. Le cartulaire de 
Téglise de Saint-Marcel de Châlons fixe la mort d'Hé- 
loïse en 1163, dans les calendes de juin *. Elle fut un 
des disciples les plus ardents d'Abélard , elle exalta ses 
doctrines ; elle-même devint quelque temps comme la 
pensée et la tête de l'école scoîastique au moyen âge. 

La doctrine d'Abélard ne mourut pas en lui, et l'é- 
cole voulut une fois encore dominer l'Église. Parmi 
les disciples d'Abélard, et le plus ardent ennemi de 
saint Bernard, se trouve Pierre Bérenger, le hardi pro- 
sateur du xir siècle ; il était de Poitiers, Tami de cet 
Arnaud de Brescia dont l'histoire a gardé le souvenir. 
Pierre Bérenger a écrit Tapologie d'Abélard son maître 
contre les vives attaques de l'abbé de Clairvaux, à l'é- 
poque où la scolastique se trouvait séparée de la puis- 
sante intelligence; il va droit à la grande renom- 
mée de saint Bernard pour le braver de face, il n'hésite 
pas à la flétrir. « Ne voilà-t-il pas, s'écrie-t-il, une 

' Abél&rd, Opuscul.f pag. 302. 

* L'épitaphe porte Tenipreinte de toute cette histoire doctorale d'Héloïse : 
Obiit magnu9 ille doctor XI kaletid. Maii, aunà MCXLII, anuo «tio r/t- 
macterico; Ueloissa veto XVU kaUnd. Junii, anno MCLXIU. Créditer 
«ntm XX anniê et atnpliut marito $urperviaois$§. 
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parole bien puissante pour attaquer notre maître à 
tous, Abélard ! et pourquoi cela? parce que vous avez 
beaucoup écrit, fécondité d'autant plus admirable aux 
yeux de la multitude que vous passez pour n'avoir 
point étudié les arts libéraux. Mais il n'y a rien en cela 
qui doive surprendre ceux dont vous êtes plus particu- 
lièrement connu ; vous voir au contraire embarrassé 
pour parler et pour écrire serait un phénomène bien 
plus étrange pour nous, instruit comme nous le som- 
mes des exercices de votre première jeunesse. Ne sait- 
on pas en effet que votre principale étude était alors de 
composer des chansons bouffonnes et d'autres poésies 
propres à divertir le public? Ce que j'avance n'est point 
fondé sur un bruit incertain, j'en atteste votre patrie, 
où vous avez reçu votre éducation ; je vous interpelle 
vous-même là-dessus et vous cite à votre propre con- 
science. Hé quoi ! ne vous souvient-il pas des efforts 
que vous faisiez pour surpasser vos frères dans ce genre 
d'escrime ? avez-vous oublié combien vous vous trou- 
viez blessé de rencontrer quelque rival dont la verve 
pétulante pouvait aller de pair avec la vôtre? Je pour- 
rais, sur le rapport de témoins respectables, insérer 
ici quelques traits de ces jeux licencieux, mais je crains 
de salir le parchemin par de pareilles citations ; au 
reste, des choses si connues n'ont pas besoin de preu- 
ves. Exercé de la sorte au style badin et satirique, 
vous ne rougissez point aujourd'hui de le faire passer 
dans des matières toutes divines, et cette espèce d'é- 
loquence, aussi peu sensée que diffuse, est regardée 
par les sots comme une manière grave et noble de 
s'exprimer' ; mais les personnes sages et éclairées ne 

' Od a inséré dans les œuvres d'Abelard cette violante diatrilDe de Pierr* 
Béreuger contre saint Bernard. Voyiz édition de Paris, i6i6. 
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prennent pas ainsi le change, c'est aux choses et non 
pas aux mots qu'elles s'attachent, persuadées que la 
vérité peut se rencontrer sous Técorce grossière d'un 
discours sans art, et que des ornements étudiés ne ser- 
vent souvent qu'à prêterun voile spécieux à l'erreur* .»» 
Saint Bernard éprouvait ici le sort de toutes les desti- 
nées un peu hautes, de toutes les intelligences un pou 
élevées ; il était attaqué dans sa vie, dans sa personne, 
parce que la supériorité importune. La voix de Pierre 
Bérenger n'avait pas assez de retentissement dans le 
peuple pour qu'il pût lutter longtemps contre saint 
Bernard ; c'était de ces critiques qui s'attachent à un 
grand nom, le piquent, mais ne le tuent jamais. Qu'ar- 
riva- t-il? Pierre Bérenger, l'expression de la scolasti- 
que, s'abaissa devant l'abbé de Clairvaux, comme l'avait 
fait Abélard son maître* . Sans doute le mauvais succès 
de la croisade avait fait douter de l'infaillibilité de saint 
Bernard, mais il n'avait qu'à parler pour réveiller les 
mêmes sympathies et la même obéissance, car il était 
l'organe de l'Église : que pouvait être auprès de lui le 
scolastique Bérenger , à peine connu en dehors de 
la montagne Sainte-Geneviève? L'abbé de Clairvaux 
avait encore une influence assez magique pour imposer* 
partout la loi de sa parole, et l'idée de croisade était si 
peu affaiblie que le vieux Suger voulut lui-même ten- 
ter une expédition dans la Palestine, au milieu des re- 
proches qui de toutes part8 s'élevaient contre le pèle- 
rinage de Louis VIL 

' Aheelard. Oper., pag. 302. 

■ Pierre Bérenger avoue plus tard qnMl a volontairement adopté les opi- 
nions do l*abbé de Clairvaux. Processu tempons meum sapera crevit, et in 
nententiam abbatis pedibus, ut dicitur, «ri. Nolui esse patronus capitu- 
lorum objectorum Abœlardo ; quia etsi samnn naperent^ lion saue sona- 
^ant. — Apud Abœlard. Oper., pag. SQ'i. 
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Cependant Tesprit d^hérésie se manifestait sur quel- 
ques points de l'Église catholique; Texamen éclatait 
dans sa force. En lisant avec attention les écrits de 
(iilbertde la Porrée, on aperçoit un mouvement hardi 
do pensée et de critique dans quelques esprits avides de 
nouveautés. L'enseignement sur la Trinité n'existe 
plus dans son origine primitive et pure; on person- 
nifie les mystères , on les matérialise dans des figures, 
on les explique par des symboles divins , par des 
mythes empruntés aux systèmes de Platon et d'Aiis- 
iote. Les études philosophiques des vieilles écoles 
grecques et d'Alexandrie mènent à l'hérésie, tandis 
qu'Arnaud de Brescia tente une réforme populaire dans 
les mœurs et les habitudes du clergé. Dans la lutte 
contre ces nouveautés , saint Bernard sent se réveiller 
son intelligence puissante , il est l'homme de l'unité et 
de l'Église ; quand une école s'élève, on le voit dé- 
fendre avec énergie le catholicisme et les principes 
inaltérables ! Et qu'importe la haine des scolastiques ? 
il marche toujours droit dans sa voie jusqu'à sa mort, 
qui arrive le 20 août 1153 ^ Plus tard il fut canonisé , 
c'est-à-dire élevé à la grandeur et à la puissance du 
Panthéon catholique. La justice de la postérité envers 
une grande renommée arrive après le tombeau ; les dé- 
fauts s'etfacent sur le bronze qui s'élève au sommet de 
la colonne triomphale*! et saint Bernard, qu'on accu- 
sait d'avoir dépeuplé son siècle, fut placé dans toute 
la force de sa renommée ; l'Église ne fit que confirmer 

* Les épitaphes de saint Bernard sont très-nombreuses ; on peut les 
trouver dans les éditions des œuvres de saint Bernard de 1601, 1609, 1633, 
pag. 2053-2051. 

' Il fut canonisé en ii74. Voyez les Bollandistes, Act. Satwt., iOaug., 

toni. IV, pag. 243. 
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ce témoignage du peuple. Le pieux moine qui a suivi 
pas à pas l'histoire de saint Bernard rapporte avec 
douleur ses derniers moments: « Il fut, dit-il, re- 
gretté des nobles et du commun , mais il fut surtout 
pleuré par les femmes. » C/ctait en effet réloquence 
qui allait à leurs émotions et à leur cœur, car mieux 
que les hommes elles sentent la gloire. Saint Bernard, 
tout esprit , idéalisait la vie , il la faisait sortir de ce 
t«ractère matériel qui la rapetisse en ne la faisant plus 
que chair ot sang. Rien de merveilleux comme cette 
parole qui soulevait les générations pour la croisade , 
et entraînait des familles entières dans la solitude ; rien 
de comparable à cette force d'uu orateur? Les temps 
modernes se font de fausses idées sur lesépoques finies; 
ce qu'on appelle fanatisme n'est qu'un héroïsme de 
cœur, et la postérité salue ces hommes qui , avec quel- 
ques harangues, remuent les peuples et les portent à 
d'immenses choses ! La croisade fut malheureuse sans 
doute , elle n'eut pas pour résultat de préserver les 
colonies chrétiennes ; qu'importe? les siècles actuels 
u'ont-ils pas vu de grandes entreprises qui aboutissent 
à des catastrophes ? et faut-il pour cela nier les génies 
qui les avaient conçues et les capitaines qui les avaient 
dirigées? Je n'aime pas qu'on brise la valeur des hommes 
qui , on secouant le pan de leur robe, traînent après eux 
les masses dans les immenses voies de la postérité*. 

La philosophie est une suite de systèmes qui pas- 
sent avec les siècles et se transforment dans leur foi^ 

' Je fuis remarquer que toutes les épitres de saint Bernard qui touchent 
à l'histoire de France ont été parfaitement classées par dom Brial, Recueil 
dt$ hist. des Gaules, tom. XV, pag. 541-625. Mais Mabillon et Marteune sont 
les véritables éditeurs de saint Bernard. Ils ont recueilli du saint 480 lettres. 
Voyez Hist. litt. de Francey tom. XIII, art. saint Bernard; pag. 144-178. 
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mule ; les idées succèdent aux idées comme les feuilles 
aux feuilles ; mais ce qui survit dans cette entraînante 
mobilité des temps, c'est le récit de Tbistoire, la nar- 
ration des faits simples et enchaînés les uns aux autres. 
Aussi j'abandonne volontiers les écoles de Sainte- 
Geneviève avec leurs bruyantes disputes ; je me hâte 
de descendre la montagne scientifique qui retentit du 
« Quadrivmm d'Aristote , tant j'ai besoin de soulager 
mon esprit dans le récit de la naïve chronique. Les 
croisades sont le grand événement qui anime les chro- 
niqueurs, et cela devait être ; des populations entières 
ont vu l'Orient ; on a quitté le clocher, l'ermitage, la 
cité sombre et obscure pour les voies de la Palestine ! 
on a salué la vague bleue et ondulée , les terres loin- 
taines , les oiseaux aux étranges plumages , la gazelle 
qui a fui , le maigre chameau des déserts, et la merlette 
qui traverse la mer à tire -d'aile, les villes au marbre 
blanc, les débris de l'architecture grecque et romaine. 
Que d'émotions nouvelles pour les chroniqueurs , qui 
naguère restaient reclus dans leurs monastères! loi 
c'est Robert le Moine , abbé de Saint-Remy de Reims, 
qu'il a quitté pour suivre les pèlerins francs à la croi- 
sade ; témoin oculaire, après le concile de Clermont , 
Robert le Moine a suivi les croisés en Palestine ; il a 
vu Constantinople , îNicée , Antioche et Jérusalem , ces 
villes orientales. Le chroniqueur ne dira «« ni men- 
songes, ni choses frivoles, mais la vérité pure; >» et 
cette vérité a pour lui un attrait indicible , car il s'agit 
de la Palestine et de ce grand poëme de la conquête ^ 
L'archevêque Baudri * n'a point fait le pèlerinage ; il 

^ Aab^^t JtfonocM' HtfloWa At>raM<yf»tl(UHi. Il % été publia dans le 
* fîistoria Hieroiolymitana Baldriei nrchi$pi§c9pi. Roimftr», ibid., f». II. 
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ifa pas vu de ses yeux , mais il a écoulé tous les récits 
de ceux qui sont revenus du saint tombeau; il a cou- 
suite les vieux baions, les nobles chevaliers , les plus 
sincères : comment voulez- vous qu'il n'ait pas beau- 
coup appris et beaucoup retenu? Maintenant c'est Ray- 
mond d'Agiles , le Provençal , le chanoine de l'église 
de Puy ; lui , le chroniqueur à l'imagination ardente, 
a conserve le cachet de la race méridionale : il est 
diseur d'aventures merveilleuses , crédule au dernier 
point , vanlard des hauts faits de son comte de Saint- 
(lilles. On dirait, à l'ouïr, que les Provençaux ont tout 
fait dans le glorieux pèlerinage, et que les Francs 
austères, les hommes du Nord , se sont entièrement 
effacés devant les chevaliers de Provence et les barons 
de la Langue d'oc * ! Albert d'Aix (d'Aix-la-Chapelle), 
l'historien du long pèlerinage , apporte une sorte 
d'examen et de critique sur tous les récits des pèle- 
rins ; il étudie et compare , il est étendu , développe^; 
c'est l'historien le plus complet, le chanoine qui dans 
les loisirs de sa cathédrale a tout vu, tout écouté ; s'il 
n'a pas la vive couleur de Raymond le Provençal, il 
est exact comme les esprits du nord de l'Europe ; il 
peut se tromper, mais il n'invente pas *. 

Ces vives impressions du pèlerinage en terre sainte 
donnèrent une grande impulsion à la chronique, même 
à celle qui , ne quittant pas le clocher, reste purement 
nationale. Qui ne se sent vivement entraîné vers l'his- 
toire des vieux temps , lorsqu'on lit par exemple la 

' Raimondi de Agiles, canonici Podiensis, Historia Francorum qui ce- 
perunt Hierusalem. Bongars, pag. 13». 

• Historia Hierosolymitanœ expeditionis, édita aib Alberto, canotiico 
ao custode Aquensis ecclesim super passagio Godefridi de Bullione et 
atiorum principum. Bongara, pag. 184. 
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chronique d'Orderic Vital , moine de Saint-Évroult , 
la plus belle œuvre historique du xii* siècle pour la 
race normande! Elle porte le titre Ol Histoire ecclé- 
fi t'astique * ; mais les annales d'Orderic embrassent tous 
les grands faits depuis Guillaume le Conquérant. Orde- 
ric le Normand est le conteur d'anecdotes ; il règne 
dans toutes ses pages un esprit romanesque qui se res- 
sent déjà de Finfluence des trouvères et de la poésie ; 
et dans cet étalage immense de faits il se trouve sur- 
tout une admirable peinture des mœurs normandes et 
anglaises. Je me suis plus d'une fois retrouvé dans les 
villes de Normandie , àCaen , à Rouen , à Évreux , avec 
Orderic Vital à la main ; c'était mon guide et mon com- 
pagnon des vieilles mœurs, et quand j'apercevais les 
traces des âges passés et ces femmes du pays de 
Caux à la coiffure du xir siècle , il me semblait voir 
reparaître le vieux moine Orderic reprochant à son 
siècle les mœurs nouvelles et la dissolution de la so- 
ciété : Orjieric raconte-t-il la mort d'un roi , mille ré* 
flexions morales surgissent sous sa plume; Guillaume 
le Conquérant descend au tombeau , et Orderic Vital 
s'écrie : « Hommes sensuels et voluptueux , qui fûtes 
présents àcetlc scène, vous apprîtes par là quelle estime 
on doit faire de cette félicité passagère et charnelle 
dont vous êtes épris : qui ne dut en effet se convaincre, 
en voyant ce cadavre hideux et corrompu, de la néces- 
sité d'acquérir, au prix d'une salutaire mortification, 
des plaisirs infiniment meilleurs et plus durables que 
ceux d'une chair qui , n'étant que poudre , doit bientôt 



* Orderici Vitalis Angliyenœ, comohii Uticensis monachi, Historiœ 
ecclesiàsticœ lihri XI If in III partes diviai. Duchesne, Collecl. des Hiat. 
normands. 

IL 29 
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retourner en poudre *? » Orderic Vital, rhistorieD 
sévère comme tous les clercs du Nord , s'élève avec 
énergie contre la dissolution des mœurs ; la société lui 
échappe , il le sent , et il s'en plaint comme si on lui 
arrachait les habitudes de sa vie. Il faut voir avec quelle 
douleur mélancolique Orderic Vital se lamente sur les 
coutumes nouvelles. A toutes les époques il y a des 
vieillards qui pleurent le temps qui fuit, ils regrettent 
les mœurs d'un autre âge comme les souvenirs bril- 
lants de leur jeunesse ; pour eux les roses n'ont plus 
leurs fraîches couleurs, le ciel n'a plus le même reflet, 
les brouillards s'épaississent, le vent qui fit bruire la 
feuillée dans leur jeune vie souffle comme le veut 
d'automne qui jaunit et emporte la feuille morte. Hé- 
las ! les années viennent et les sociétés se renouvellent ! 
ce n'est pas la nature qui change , mais le corps qui 
devient plus débile pour la sentir, les yeux qui s'affai- 
blissent, le cœur qui tremble , les pas qui chancellent. 
Ce chagrin, ce souci de la vie qui s'en va, Orderic 
Vital l'apporte dans ses plaintes sur le changement et 
les coutumes nouvelles. Son indignation pour ce qui 
est neuf se manifeste contre les modes, contre les cou- 
tumes, le vieux chroniqueur s'indigne des plus petites 
innovations. « Foulques , comte d'Anjou , dit-il , pour 
couvrir la difformité de ses pieds, imagina une espèce 
de souliers dont la mode en peu de temps se répandit 
dans toute l'Europe: on les uoinmeL pi gaces* ; leur 
forme était extrêmement longue et se terminait en une 

' Je considère Orderic Vital comme le chroniqueur le plus important du 
XII* siècle. Il offre autant d'intérêt que VValtcr Scott dans la peinture d'une 
époque. 

• Plus taH ees souliers noiuuiés à lu poulains ftirenl à la mode ju»qii^ft 
r.harltit VII. Vttyêx Duriinge, G/om.. «• Pigacia, Poulaina. 
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grande pointe recourbée en manière de queue de scor- 
pion. Un certain Robert , courtisan futile du roi Guil- 
laume le Roux , fut le premier qui introduisit à la cour 
de ce prince cette sorte de chaussure ; il y ajouta un 
nouveau raffinement , en portant plus larges que dé 
coutume ses souliers , qu'il garnissait d'étoupes en de- 
dans, et dont il contournait la pointe en fonne de corne 
de bélier. Cette bizarre invention, qui lui lit donner le 
sobriquet de cornard, fut adoptée par toute la noblesse, 
chez qui elle passa pour une marque de distinction. 
Le goût était alors entièrement dépravé , suite de la 
licence des mœurs, qui ne connaissait plus de bornes. 
On abandonna les traces des héros pour se livrer à la 
dissolution la plus effrénée ; on méprisa les remon- 
trances des prêtres , et on ne voulut plus suivre que 
des usages barbares , soit dans la façon de vivre , soit 
dans celle de s'habiller, car on portait , à la manière 
des femmes , de longues chevelures que Ton entrete- 
nait avec grand soin -, on se servait de chemises et de 
tuniques fort étroites , mais en récompense très-lon- 
gues et traînant jusqu'à terre *. On ne faisait plus 
aucune différence des jours consacrés à la piété, et Ton 
se permettait toutes sortes de divertissements en tout 
temps ; le jour se passait à dormir et la nuit à boire et 
à manger avec excès , à jouer aux jeux de hasard , à 
folâtrer et à quelque chose de pis. C'est ainsi qu'ont 
été abolies, depuis la mort du pape Grégoire VII , du 
roi Guillaume le Conquérant, et des autres princes re- 
ligieux , les bonnes coutumes de nos pères ; car les 
habits de ceux-là étaient modestes et proportionnés h 
leur taille. Par là ils avaient la liberté de monter à che- 

* C'est la même plainte que celle de Guibert deNogent. De Vita ma, lib. I. 
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val et de faire tous les exercices du corps que la raison 
et Toccasion pouvaient exiger ; mais de uos jours tout 
est changé : une jeunesse débauchée adopte la mollesse 
des femmes , et les courtisans cherchent à plaire au 
sexe en imitant les vices qui lui sont propres. I1& met- 
tent à l'extrémité de leurs pieds des figures de serpents, 
qu'ils admirent en marchant comme quelque chose de 
beau ; ils balaient la poussière avec les longues queues 
de leurs tuniques et de leurs manteaux : leurs mains, 
instruments destinés à servir le corps avec agilité, sont 
couvertes de longues et larges manches qui les em- 
pêchent d'agir; ils ont la tête rase par-devant comme 
les voleurs, et par derrière une longue chevelure 
comme les femmes publiques ^ Autrefois c'était la cou- 
tume des pénitents, des captifs et des pèlerins de laisser 
croître leurs cheveux et leur barbe, et par là ils fai- 
saient connaître leur étal ; mais à présent , parmi tous 
les hommes , c'est à qui aura les plus longs cheveux 
et la plus longue barbe ; vous les prendriez pour des 
boucs et à la figure , et à l'odeur, et à la lasciveté des 
mœurs. Ces cheveux qui leur sont si chers , ils ne 
se contentent pas de les laisser croître , ils les frisent 
et les tordent en différentes manières ; une coiflFe leur 
couvre la tête sans bonnet ; à peine voit-on quelques 
chevaliers paraître en public la tète découverte et ton- 
due , suivant le précepte de l'apôtre. Leur habillement 
et leur démarche font assez connaître ce qu'ils sont au 
dedans , et comme ils observent les devoirs de la reli- 
gion ^. » Ainsi, pauvre vieillard, Orderic Vital s'indi- 
gne contre les tendances au changement qui entraînent 

' Il y a dans une autre parlie du lexte, Capvi vit ta vêlant sine pileo, 
pag. 68'i. 
" Orderic Vital, pag. 682. 
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les générations nouvelles ; il ne pardonne ni les che- 
veux longs ni les riches vôtements. Hélas! il fau^bien 
se soumettre à celte lamentable loi qui affaiblit nos yeux 
et brise notre chair ; aucune de nos œuvres ne vit, la 
forme change, la coutume périt; que faire? faut-il 
pousser incessamment le cri déchirant de nos dou- 
leurs? faut-il prendre de nos deux mains les jeunes 
hommes pour crever les yeux qui brillent , imprimer 
sur leur front des rides et leur arracher leur chevelure 
flottante parce que notre tête blanchit et se dépouille? 
Suger, historien, est plus grave; sa chronique n'est 
point empreinte d'aussi vives couleurs, il ne décrit pas 
continuellement les mœurs contemporaines ; il raconte 
avec l'exactitude des moines de Saint-Denis; sec, mais 
exact , rarement il se livre à des épisodes ou à des 
incidences; c'est un biographe qui écrit la vie d'un 
roi ou les annales d'un règne ; il s'attache aux faits et 
les dit en les accompagnant çà et là d'une pieuse ré- 
flexion K Odon de Deuil , qui succède à Suger dans 
l'abbaye de Saint-Denis , est bien plus vif , bien plus 
coloré; on sent qu'il a suivi Louis VII a la croisade; 
l'imagination déborde, car il revient de son pèlerinage 
avec les impressoins d'Orient ; son récit est plein de 
Conslantinople et des merveilles qu'il a vues. Suger 
est resté sous les voûtes sombres de Saint-Denis; tout 
s'en ressent dans ce qu'il a écrit ; il y a l'empreinte du 
ciel brumeux et de la Seine qui coule monotone au 
pied des tours. Odon de Deuil , au contraire , a vu tant 
de pays , étudié tant de coutumes , appris tant d'usa- 



• La chronique écrite par Suger porte le titre : Vita Ludovici VI, régis, 
Philippi filii, qui dictus Grossus, auctore Sugerio, abbate beati Areopa- 
gitœ Dionysii, Duchesne, tom. IV. 

II. 29. 
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ges! II décrit, il peint le Bosphore avec ses belles 
eaux^Constantinople et ses palais de marbre, Antiocbe 
et ses bosquets odorants. Suger est le froid adminis- 
trateur qui conte les événements un à un comme ils 
arrivent, avec leur empreinte austère. Odon de Deuil 
a l'imagination plus romanesque, il sent, il éprouve 
autant qu'il raconte ; il a des colères , de Tindignation, 
tandis que Suger réfléchit et fait de la politique alors 
même qu'il dit les événements de son monastère ou le* 
annales de son administration *. 

Les véritables poètes de l'histoire sont encore les 
légendaires ; là se déploient Timagination abondante et 
les sentiments de la plus haute morale! Le pieux 
moine qui écrit les chroniques d'un solitaire ou d'un 
saint prédicateur se propose toujours un but d'ensei- 
gnement pour la génération ; s'il dit la vie d'une vierge 
chaste et pure , c'est pour élever la grandeur de la 
femme et honorer la continence dans une société 
livrée à la brutalité féodale ; s'il exalte un moine 
aux vêtements déchirés , à la physionomie amaigrie, 
c'est pour le présenter en opposition avec ces hommes 
d'armes abrutis sous la venaison et passant leur vie au 
cliquetis des coupes*. La légende élève le serf par l'é- 
galité chrétienne ; elle fait du faible le fort, du souffre- 
teux un être privilégié qui trouvera sa récompense au 
ciel : la légende n'est pas faite pour les heureux; elle peut 



* C'est Odon de Deuil qui m'a paru le plus vivement se rapprocher par la 
couleur d'Orderic Vital» le peintre des ducs de Normandie ; j'ai déjà dit que 
nous devions cette chronique au savant père ChiflQet,de Tordre des jéâuitcs. 

' Les Bénédictins ont publié, à la suite de VHist. litt., XII' et XIII« vol. 
in-4*', un abrégé des légendes du xii* siècle. Mais c^est dans les Boliaodistes 
qu'il faut les lirQ. Les légendes des ix' et x* siècles sont irès-sombres 
celles du xii* ont quoique chose qui se ressent du mouvement imprloM 
par les croisades. 
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être dédaignée par rhomme puissant qui s'enivre de vin 
et d'amour; mais le pauvre, le cœur abîmé, que ne trou- 
ve-t-il pas dans la légende? quelle consolation pour sa 
vie , quelle fierté ne doit-il pas éprouver en voyant 
exalter les misères el les sacrifices! La légende est 
dans Texistence et l'imagination de Thomme ce qu'il y 
a de plus consolant ; nous en portons tous une gravée 
au fond de notre cœur ; elle se déroule dans nos jours 
de tristesse , el à mesure que la vie avance , nous en 
arrachons chaque soir une feuille , pour arriver ensuite 
au fatal désabusement, la véritable mort de l'homme : 
alors, hélas ! il n'y a plus de légende ! 

Le retour des pèlerins , après la grande croisade, 
avait jeté sur la société un esprit tout nouveau : que 
de sensations indicibles les croisés n'avaient-ils pas 
éprouvées durant leur long voyage ! Le souvenir de TO- 
rient était comme une légende d'or qu'ils rapportaient 
dans la patrie. Quelle différence entre les approches 
de l'an rail avec son sombre cortège de désolations, et 
ce xii* siècle qui s'ouvre pour une race toute voya- 
geuse ; elle a visité l'Italie , la Grèce , Constantinople et 
Jérusalem : les châteaux , les cités, les cathédrales 
même changent de physionomie; la génération est 
pleine de gaieté! on rit , on folâtre en face des souve- 
nirs du passé : de merveilleuses histoires viennent agi- 
ter les longues soirées ; l'aspect des populations s'a- 
nime; les baladins, les troubadours et les trouvères 
apparaissent et viennent réciter, au son des instru- 
ments et de la vielle des jongleurs, les mille aventures 
extraordinaires qu'ils ont ouïes dans leur pèlerinage. 
On ne voit plus que ménestraudies, troupes joyeuses 
qui vont de château en château pour égayer, par 
maints faits et gestes, les dames, seigneurs et varlets ; 
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c'est un mouvement simultané de poésie et de chants 
dans les deux langues d'oc et d'oil ^ 

Quel est ce noble comte qui nous apparsût dans les 
annales du Poitou et de TAnjou ! s'il est petit de taille, 
son œil est yif, spirituel; la plus gracieuse figure 
cache un extrême abandon de mœurs ; enjoué , bouf- 
fon , comme toute la race méridionale , son origine est 
illustre , les Chartres le désignent sous le nom de Guil- 
laume IX , duc d'Aquitaine , et c'est ainsi qu'il appose 
son scel*. Le voici en son couvent , impie et moqueur, 
qu'il a établi à Niort ; il a construit des cellules d'amour, 
et en chacune d'icelles a établi une abbesse du plaisir^! 
Grand trompeur des dames que eè Guillaume qui fit 
des vers pour célébrer toutes les jouissances de la vie î 
Pèlerin partant pour la croisade , il chante encore les 
plaisirs de son château et de ses fiefs. Lisez le Dovx 
Adieu de Guillaume aux dames du Limousin et du Poi- 
tou, aux plaisir's et aux amours. « Je laisse tout ce 
que j'ai aimé , et ma noble chevalerie , et mes étoffes 
coloriées, et mes belles châtelaines*. » Il part , combat 
à outrance ; de retour de la croisade, le digne seigneur 
est plein de gaieté, il conte mille prouesses, il remer- 
cie Dieu et saint Julien dans sa langue romane et pro- 
vençale de ses bonnes fortunes. Sanh Julia, le patron 

' On n'rt pas assez rendu de justice aux travaux de M. Roquefort sur la 
poésie des xii« et xiii* siècles. Tout le inonde s'en est servi, et tout le monde 
l'a critiqué. Voyez, au reste, la préface des Bénédictins, Hist. littér. de 
France, continuée par une commission de l'Institut. 

' Plusieurs Chartres le désignent sous le nom de Conis de Peityeu. Mss. 
cité par Besli. 

* Bénédictins, oontin. par l'Institut, Hist. littér. de France, tora. XNI, 
pag. 4a. 

* Aissy Uys tôt qnutt araar suelb. 
Cavaleria et erguelh, 

Et de drap de eolor me tuelb. 
E bel eaa«ar e sembeli 
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de ses châtellenies , pourquoi i\e protégerait-il pas 
ses amours^? A côté du seigneur Guillaume , et comme 
son vassal, se place Ebble, vicomte de Ventadour 
encore de la digne et bonne chevalerie , opulent sei- 
gneur , riche féodal-, gai, loyal, et se ruinant en 
folles dépenses ; Guillaume , duc d'Aquitaine , comte 
de Poitou , est son supérieur ; mais, plus splendide que 
lui , il rivalise dans ses fêtes. Je vous dois une belle 
aventure : il arriva qu* un jour le vicomte de Ventadour 
s'en vint au castel de son seigneur, suivi d'une dizaine 
de chevaliers, de varlets et d'écuyers de son hôtel. Quand 
ils arrivèrent, ledit seigneur allait s'asseoir au festin, et 
comme le dîner était un peu court pour le nouvel arri- 
vant , on lui dit d'attendre ; or il se passa une ou deux 
heures avant de les repaître de viande. Quelle pauvre 
fête on donna au vicomte de Ventadour! un festin 
sans paon féodal aux ailes dorées et sans hures de san- 
gliers! «quel avare seigneur que ce Guillaume d'Aqui- 
taine, murmura le vicomte de Ventadour; il reçoit 
bien tristement son vassal ! > Or le seigneur Guillaume 
entendit ces propos et voulut surprendre Ebble de 
Ventadour. Que fit-il ? Un beau jour il arrive chez son 
vassal avec cent chevaliers de sa suite : Eh bien ! te 
voilà pris sans doute , magnifique seigneur de Venta- 
dour ; il t'arrive cent gros ventres à nourrir et à re- 
paître! Laissez dire, laissez jaser ^ A peine ledit due 
d'Aquitaine est-il entré que cent varlets viennent avec 

* « Dieus en lau e sanh Juliaii. » M. Raynouard a donné le texte de toutes 
les poésies des troubadours. 

* Cette belle histoire est rapportée par le chroniqueur Geoffroy de Vi- 
geois, pag. 342, l'un des plus curieux annalistes du moyen âge, et par les 
Bénédictins,, ffi.9^ litt., tom. xni,pag. 120. Lisez aussi Baluzc, Hist. de la 
maison d'Auvergne, tom. I, pag. 284. Edit. Paris, 1708, in-fol. 



346 YICOMTE DE VENTADOrR. — [XII* SIËCLE. ] 

des aiguières pour les laver et les parfumer ; puis quel- 
ques minutes après le banquet féodal commence , et 
Ton y voyait se déployer vingt faisans dorés, dix hures 
de sangliers, de larges pâtés de venaison, et les écuyers 
servaient avec de belles escuellcs d*or. Quand le festin 
fut étalé et mangé , le magnifique seigneur de Venta- 
dour fit couler la cire et le miel de Narbonne à pleins 
tonneaux; le miel de Narbonne était aussi précieux que 
Tor, et chacim put en prendre tant qu'il en voulut. La 
splendide réception qu'il avait faite à son seigneur fut 
chantée par de nobles troubadours en des vers de la 
langue provençale. 

A côté de ces dignes figures de chanteurs de la langue 
d'oc , les chroniques placent encore Augier , le poète 
des jeux de mots. Voici donc comment parle le gai ba- 
ladin : M Qui voudrait être le serviteur qui dessert en 
servant les riches dans leur cour de courtoisie ? »» Ce- 
pendant Augier ayoue « que le siècle ne peut pas em- 
pirer depuis que Vempereur Frédéric 1" a Vempire ^ » 
Augier est le poète ennemi des vieilles femmes qui 
mettent du blanc sur leurs joues et du noir sur leurs 
yeux depuis le front jusqu'au-dessous de l'aisselle. 
Son ami Arnaud est le chantre des coursiers sellés et des 
chevaliers armés de belles lances et de bonnes épées ; 
il fait des sirveutes contre la lâcheté des barons. Quel- 
quefois c'est un troubadour galant pénétré d'amour et 
de crainte pour sa dame. Qu'elle est gracieuse la noble 
provençale Azalaïs de Porçaraigues , née d'une bonne 
race de Montpellier ; elle aimaif tendrement Guy le vi- 
comte*! elle fit pour lui des chansons plaintives oii elle 

• Voyez l'article sur Augier ou Ogier, dans VHiit. lUt. de France^ t. XIII, 
pag. 419. Bénédictins, continuation de l'Institut. 
' Dom Vaissète, Hiet. du Languedoc, tora. III, pag. A%. 
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dit ses amours et s'élève contre rinfidélité des amants : 
une de ses plus tendres amies a pour servant Ram- 
baud, prince d'Orange, le plus léger des chevaliers, 
comme le plus noble des trouvères : « Folles femmes 
qui vous attachez aux grands , s'écrie-t-elle , pour moi 
j'ai un ami loyal qui ne trahira ni mon amour ni mon 
corps ; va, mon digne jongleur, va porter cette chanson 
à Guy, qui a pour lui la bravoure et la joie , va lui dire 
toute ma peine *. » Ce fut en effet un des seigneurs les 
plus dissipés et un des nobles chanteurs que Rambaud 
d'Orange , dont se plaint si tristement Azalais ; franc 
et loyal , épicurien léger, libertin , affranchi de tout 
joug. Il s'éprit comme un fou de la comtesse de Die , 
celte femme poëtc et dissipée qui épousa Guillaume de 
Poitiers , tige des comtes de Valentinois : que la vie 
soit douce à la comtesse de Die ! 

La poésie provençale est donc toute pleine de jovia- 
lité et d'amour ; c'est le sensualisme pur tel que peut 
l'inspirer le Midi et les feux de son soleil. Cette poésie 
rieuse, insouciante, ne se retrouve pas dans les graves 
poèmes du Nord ; les trouvères anglo-normands sont 
plutôt des chroniqueurs en vers qui gardent mémoire 
des traditions antiques, qu'ils ne sont des poètes. Leurs 
travaux immenses embrassent des masses de vers ri- 
mes qui tombent avec cadence et monotonie : quand 
ils ne racontent pas les faits et gestes des vieux temps, 
ils font retentir les histoires bretonnes, normandes ou 
Scandinaves ' ; ils mêlent à leurs traditions quelques 

* Une des ca7tsons d'Âzalaïs de Porçaraigues a été conservée dans le 
Mas. n» 1^25 de la Bibliothèque royale. 

* De graves disputes se sont élevées sur la priorité des poésies de la lan- 
gue d'oc et de la langue d'oil. Deux savants, au reste spéciaux, ont traité 
ces questions. M. Uaynouard, dans sa Collection des Trouhadoun , el 
M. rabl)é de la Kue, dans se» Barde* $t Trouviret, 1835. 
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féeries demi-sauvages transmises des forêls de la vieille 
(«aule ou de la Bretagne : point de tendre galanterie 
encore ; le temps n'est pas venu des cours plénières , 
des puits d'amour de la Flandre et de Picardie dans 
les froides régions. Si le poëte se permet quelques des- 
criptions de la cam[)agne, c'est la violette pâle et bleuâ- 
tre sous les premiers frissonnements de la fouillée , 
c'est la prairie normande avec ses froids pommiers et 
ses herbages humides. Rien de chaud comme la rose, 
l'œillet, le jasmin des poésies provençales. Voulez-vous 
connaître ces sérieux poètes anglo-normands qui s'a- 
breuvaient de cidre et d'hydromel dans les noires 
( hàtellenies de la Bretagne et de la Normandie? C'est 
d'abord Philippe de Than, seigneur de fiefs à trois 
lieues de la ville de Caen la studieuse. Il n'y a point 
ici d'amour sous l'ombrage fleuri ; son livre est un 
traité de philosophie, d'astronomie tout à la fois * ; il 
traite en vers l'histoire naturelle des oiseaux , depuis 
le hibou à l'œil rond , au plumage gris, jusqu'à la fau- 
vette; et puis les pierres précieuses qui brillent au 
doigt du baron et sur la couronne des comtes; la peni- 
ture des oiseaux de proie, le faucon au noble vol, le 
hérisson qui emporte avec tant de grâce les grappes 
du raisin pendant à la vigne , quand le temps est venu 
de vendanger ( car le vrai Normand songe avec délice 
aux vignes du Poitou, où le raisin mûrit sous le soleil). 
«< Approche, beau temps des vendanges, le petit oiseau 
monte aux branches , il voit la grappe la plus mûre, la 
coupe, la broie et l'emporte pour servir de pâture à ses 
pauvi'cs petits au nid ^ » Ah ! que le trouvère normand 

' Notice dans la Bil)liolhèque Coltonierine, fol. 48. Abbé de la Rue, Àrcheo- 
hu'(h tt>ra. XII. 

' El tatns d0 vandanger 

Lor«s munt« al palmer, 
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voudrait quitter les pâturages de Caen pour le pays des 
vendanges et du vin , avec son soleil chaud et répara- 
teur. 

Geoifroi Gaimar déploie les vieilles annales des rois 
saxons , il fouille et remue en antiquaire les origines 
depuis la toison d'or, qui se reproduit si souvent dans 
la chronique bretonne , jusqu'à Guillaume le- Roux, de 
la race normande : c*est le poêle des traditions; barde 
scalde , et ménétrier lui-même , il fait Thistoii'fe de 
Taillefer, qui précédait l'armée de Guillaume, en jetant 
sa lance et son bastonnet devant le baronnage de Caen, 
de Baveux et de Rouen*. Benoît de Sainte-Maure, dans 
sa vaste histoire de Normandie , patient et poétique 
trouvère, a écrit vingt-trois mille vers de huit pieds; 
sa grande chroniéfue versifiée commence à l'irruption 
des Normands sous le barbare Hastings , et se termine 
à la vie des trois enfants de Guillaume le Bâtard ; Be- 
noît de Sainte-Maure remonte haut dans l'histoire , et 
quelles limites pouiTaient Tarréter, puisqu'il va jus- 
qu'à l'expédition des Argonautes , au voyage d'Ulysse, 
d'aprrs Homère , « .le clerc merveilleux. » C'est le mé- 
lange des mœurs du moyen âge et de l'antiquité 
grecque ; c'est la confusion des souvenirs du passé et 
des mœurs contemporaines ^. Robert Wace le savant 
chanoine de Bayeux , l'historien poëte , s'appelait-il 
Wistace ou Huace? qu'importe pour le grand travail- 

Lii ù la grappe vcit , 
La pluK meure séit : 
S'il! abat le raisin. 

• Archeolog., tom. XH. Pour la vie de Geoffroy Gaimar, voyez aussi •• 
Canterbui-y Taks of Chaucer, vol. IV, p. 51. Il y a un manuscrit de ses 
poésies dans le Musée brilanniquef 13, A. xxi. 

' A rcheolog., tom. XU. Le bel ouvrage de V^arton donne de grands détails 
auv Benoit de Sainte-Maure ■• The History of English Poetry, tom. Il,p. 325. 

II. 30 
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leur. Wace était né dans Tile de Jersey, au diocèse de 
(lou lances , la ville où se voit encore le beau clocher de 
l'époque normande. Il fut élevé àCaen la studieuse, «« où 
il fut tout petit porté ; » puis vint en France et retour- 
nant à Caen encore « de romans faire s'entremit, moult 
en escripi et moult en tit. » Robert Wace, grand clerc 
lisant, écrivit d'abord le Hommi du Brut, chronique 
rimée des traditions galloises et bretonnes. D'où 
viennent les vieux Bretons ? quelle est leur origine ? 
Or, le clerc répond « que c'est de Brutus , petit-fils 
d'Ascagne et arrière-petit-fils d'Énée; et de Brutus on a 
fait Bretons; il y eut un fier roi nommé Caduallastre, 
qui clôt la descendance du lignage de Brutus ; >» c'est 
en quinze mille trois cents vers que la chronique de 
Wace est contée : quand les ménestrels accordaient 
leurs harpes et leurs vielles, leurs trompes et buccines, 
Robert Wace s'écriait, «< qui veut ouïr et veut savoir 
de roy en roy, et d'hoir en hoir , qui cil furent et dont 
viurenl qui Angleterre primes tinrent ^ >» Dans ce long 
poëme commence à se* déployer l'antique fable du roi 
Artus et des chevaliers de la Table ronde, le Charlema- 
gne breton. Wace écrit cette œuvre par le commande- 
ment du duc de Normandie, roi d'Angleteri^e, car les 
Bretons furent leurs ancêtres. Robert Wace recom- 
mande aux naifs ménestrels de dire au peuple que les 
vers qu'il chantait n'étaient ni tout mensonge ni toute 
vérité , « carie canteor cante , et le fableur fable ; » c'est 
son métier. 

' Cette généalogie est passée de là dans toutes les vieilles histoires de 
France ; voici, au reste, comment «^explique Robert Waco : 

Qai vieutt «îr «t viaolt «awoi» 
De roy en roy, •( 4'oir 411 hoir, 
Qtti «il fur«i|t «t 4oii( ▼mrtti|« 
Qui Angleterre primea tinrent. 
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Des traditions fabuleuses et bretonnes, Robert Wace 
s'en vient à ses chers ducs de Normandie , ses suze- 
rains naturels, et c'est ce qui fait le sujet du Roman 
du Rou ou de JRollon, le chef primitif des Scandinaves 
aux champs de Rouen et de Caen; il forme comme 
la seconde branche dans le lignage de l'histoire d'An- 
gleterre : le chantre veut réciter <» les félonies des fé- 
lons et les hauts faits des barons. » Ce poëme , maître 
Wace le commença en 1160. « Depuis que Dieu en la 
Vierge descendit par sa grâce , alors un clerc de Caen , 
qui eut nom maître Wace , s'entremist de l'histoire de 
Rou et de sa race*. » Wace gagna à cette riche chro- 
nique le bon canouicat de Bayeux. Ce n'était point 
trop , car il avait fait un bel éloge en treize mille vers 
des ducs de Normandie et de la digne nation du Nord , 
active et féconde. Dans cette œuvre , point d'imagina- 
tion ; on y retrouve la chronique rimée ; ce sont les 
histoires de Guillaume de Jumiège et Dudon de Saint- 
Quentin; il en suit pas à pas les annales; méthode 
commune qu'on retrouve dans les trouvères de la race 
franque •. 

Il en est peu encore de ces trouvères issus de la race 
franque , et tous méritent à peine d'être distingués. 
Le premier porte le titre de Thibaut de Vernon ; on 
reporte ses poésies au milieu du xii* siècle. Thibaut a 
translaté la Vie des saints dans la langue vulgaire ; il 
s'est fait le biographe en vers de sainte Thasie , de 

' Mil et cent et goizante «n« eut de tempe et d'espace 

Pnig que Diex en la Vierge descendi par ta grâce , 
Qaant un clerc de Caën , qai ot nom maiitre H^'ac.» , 
S'entremist de l'eitoire de Roa et do aa race. 

* I.e Roman du Rou, au reste fort difficile à lire, se ireuve parfaitemeui 
analysé dans la notice des Mss., tom. V, pag. 21-78, sur un manuscrit de 
Sainle-Palaye. 
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sainte Catherine et de sainte Marie l'Égyptienne. Ces 
vies de femmes chrétiennes , d'abord écrites en latin , 
furent translatées en vers français par la rime du 
poète. Thibaut de Vernon, resté pieux dans toutes ses 
œuvres, s'est peint comme l'expression de la chas- 
teté dans son épisode du clerc de Rouen. Si les trou- 
badours de la langue d'oc oublient tout pour l'araonr 
do leurs dames, le pauvre clerc de Rouen se voue à 
la Vierge ; puis il s'exalte pour un amour profane, et 
la Vierge lui apparaît |)our lui reprocher cette souillure 
d'un chaste sentiment; alors Thibaut déchire ses vê- 
tements , il renonce à un amour vulgaire pour se jeter 
aux pieds de la Vierge , le symbole de l'exaltation mo- 
rale. Dans l'autre épisode , un chevalier , épris d'une 
dame inflexible, vient de nouveau se consacrer à la 
vierge Marie , la sainte mère de Dieu ; mythe peut-t»tre 
encore de la grandeur de la femme *. Un trouvère du 
nom de Lambert versifie en parlage vulgaire la vie de 
sainte Bathilde, l'épouse de Clovis II, fils de Dagoberl ; 
sainte et gracieuse vie , où se manifeste l'empire chré- 
tien de la femme sur le Barbare. Un autre Pierre de 
Vernon , poète sans grâce et sans amour , écrivit en 
vers les enseignements d'Aristote , philosophie rimée 
sèchement; Aristote est son seul inspirateur et la 
source de sa poésie ; il traduit avec une attention indi- 
cible les conseils qu' Aristote écrit à Alexandre de Ma- 
cédoine, les préceptes qu'il lui donne pour garantir 

^ Le miracle du clerc de Rouen a été donné par la Ravalière. La conver- 
sion d'un chevalier est plus vivement versitiée : 

Pour e« roui ruel dire et eonter 
l'^n bien que J*oT* raconter 
D'an ebevalier qui étoit pris 
D*anior« et •! fort entrepris 
Qu'il n'en ponroit être livrëR. 
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son corps et son àme : « Les rois doivent honorer les 
savants , rendre à tous la justice , se montrer généreux 
après la victoire *. Le règne d'un bon prince est 
comme la pluie qui ranime la verdure , nourrit les ar- 
bres et les fruits; mais qu'on prenne bien garde à la 
crue d'eau qui enlève les terres. « Ces enseignements 
au roi , le poëte les étend très-loin ; dans un système 

d'instruction adressé au monarque sous le nom d'A- 
lexandre , selon l'us du temps , le poëte , tout en par- 
lant d'Aristote, termine ses vers en invoquant Jésus- 
Christ dans une fervente prière chrétienne. Ainsi était 
l'esprit de l'époque : un mélange continu des souvenirs 
de l'antiquité et des dogmes catholiques ; il en était de 
la poésie dans l'histoire comme de ces miniatures du 
moyen âge qui reproduisent les personnages de David, 
de Salomon , de la reine de Saba , vêtus du costume 
chevaleresque ; le poëte décrit l'antiquité tout en res- 
tant empreint du siècle dans lequel il vit; il blasonne 
l'Écriture sainte et la Grèce antique , Aristote fut alors 
presque transformé en Père de l'Église , et Hector, le 
fils de Priam, en chevalier du xii* siècle. 

Toutes ces poésies bretonnes , normandes ou de la 
race franque se rattachent à certains noms de légendes 
qui apparaissent uniformément dans le moyen âge. Le 
souvenir qui rayonne et brille sur tous les autres dans 
la tradition, c'est Charlemagne, le grand empereur. 
Ce nom domine partout , il absorbe la chronique , la 
poésie. Tantôt Charles le Grand fait la guerre aux 
Saxons , et dans sa vaste enjambée il parcourt l'espace 



' Ka Bibliothèque royale possède un exemplaire de l'Enseignement d'A' 
ristote; fonds de l'Église de Paris, in-4», N, n" v, fol. 173, M. Roquefort l'a 
citc', Glotsaire de la langue romane, table des auteurs, tora. H, pag. 768. 

II. 30. 
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qui s'étend de la Seine jusqu'à TElbe ; tantôt il passe 
les Pyrénées pour combattre les Sarrasins jusqu'à 
TÈbre. Quelquefois aussi les trouvères le font partir en 
pèlerin conquérant pour la Palestine , où il va délivrer 
le saint sépulcre comme Louis Vil , et après lui Phi- 
lippe Auguste. Les romanciers peignent Charlemagne 
comme un prince tour à tour emporté et débonnaire , 
impétueux et trompé; lui, le grand Charles, devient 
la personnification des Carlovingiens *; on confond 
tous ses faibles enfants en lui; on le retrouve plus 
d'une fois sous les traits de Charles le Chauve et de 
Charles le Simple; il a pour mère Berthe aux grands 
pieds, la chaste épouse de Pépin; il prend et quitte 
ses femmes comme un roi de race saxonne ; il brise ses 
barons comme le fer de son cheval,, et ses barons 
pourtant se jouent de lui , parce qu'il fallait bien que 
ndée féodale, l'indépendance des vassaux, se mani- 
festât d'une certaine manière ■ et se produisît dans les 
chansons de Geste. 

Autour de Charlemagne sont les douze pairs qui 
forment autant d'épisodes et de poëmes épiques. Si le 
fort lignage de Pépin et de son fils inspire les vers des 
trouvères , les pairs de Charlemagne ont aussi chacun 
leur histoire. Le duc Naymes de Bavière, si prudent 
et si fort dans le conseil , à la barbe blanchie , la tête 
rase, mais surmontée d'une couronne, à ses côtés siège 
le traître Ganelon de Mayence, le félon, le discourtois. 



' T.e plus beau et le plus naïf portrait du vieil empereur se trouve dans la 
Chronique de Turpin. Voyez au reste mon travail sur Charlemagne. 

* Les romans du cycle de Charlemagne sont fort nombreux ; on peut le 
voir dans la préface de M. Paris, adressée à M. Monmerqué. On a beau- 
coup trop classé les romans de chevalerie ; il y avait alors confusion comme 
dans tout ce qui touche le moyen âge. 
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qui entraîne son seigneur en de fatales aventures, cou- 
ronnées parla catastrophe de Roncevaux. Conîbien de 
fois les chansons de Geste ne parlent-elles pas de Ro- 
land le fier homme, ce neveu de Charlemagne qui brise 
les rochers et fracasse les boucliers; et d'Ogicr le 
Danois, ce preux du Nord siégeant parmi les pairs de 
Charlemagne * et de ce bon Renaud de Montauban, de 
ses dignes frères tous montés sur Rayard qui galope, 
le beau coursier fringant dans la plaine ; Ogier le Da- 
nois est le chef du lignage saxon qui entoure Charles 
le Grand quand il tenait sa cour pléniore à Cologne, à 
Francfort ou à Mayence. Chacun de ces pairs a son 
lignage poétique ; tous ces trouvères viennent tremper 
tour à tour leurs chroniques d'imagination dans cette 
généalogie qui prend tous les preux depuis la chaste 
mère qui les mit au monde jusqu'au dernier fils on 
dernier parent du lignage ; on appelait cela des bran-- 
ches, car la généalogie de ces grandes races était 
comme un arbre au vaste tronc, où pendaient les beaux 
fruits, les feuilles vigoureuses et les branches pleines 
de sève. Quand la primitive chronique était écrite, ou 
le premier chant de Geste composé, on l'ornait, on 
Tembellissait de mille manières. Charlemagne eut ses 
neveux, la maison de Mayence ses traîtres et ses j)erfi- 
des enfants. La race méridionale, si ingénieuse, ne s'é- 
puisa pas en produisant Renaud de Montauban : elle 
eut aussi son Huon de Rordeaux et la touchante his- 
toire de la maison de Roves *. 

* Rien de plus complet n'a été dit sur Roland et les pairs que dans iea 
notes de M. P. Paris. Il faut lui comparer les recherches de Saintc-P^laye 
et les éclaircissements sur le Boman de Roncevaux. 

* Le catalogue de la Bibliothèque du roi contient plus de trois cents ro- 
mans de chevalerie ; si le faux esprit du xviii* siècle ne déparait pas la Bi- 
bliothèque iee Romam, on y trouverait de précieux rcnscignemeuts sur 
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Le monde réel ne suffit plus : géants immenses 
comme Roboastre , nains contrefaites à l'œil bizarre , 
fées bienfaisantes ou sombres magiciens, châteaux de 
diamants sur la colline ou plaines resplendissantes 
d'émeraudes, d'escarboucles, de saphirs et de topazes, 
vous rayonnez dans les chants de Geste, si austères 
d'abord dans les formes primitives! Un siècle plus 
tard, les trouvères, avec cette brillante couronne d'é- 
toiles sur le front , se montrent partout , en Angleterre 
comme en France ; TArtus des Bretons n'est-il pas le 
Charlemagne de la race germanique? n'est-il pas le 
même souverain puissant et débonnaire? ne voyez-vous 
pas assis à sa Table ronde les pairs de son royaume 
portant leur épée haute? La Bretagne a ses Lancelot 
du Lac , son Tristan de Léonois, ses féeries du tom- 
beau de Merlin avec ses célèbres prophéties. Et ceci 
n'est point l'imitation d'une poésie sur l'autre ; les 
■questions de priorité du Nord sur le Midi sont oiseu- 
ses ' ; ces compositions simultanées sont venues d'une 
même civilisation ; partout il y avait des conquêtes, 
partout une châtellenie forte et audacieuse, des races 
d'hommes qui s'entre-choquaient , de vaillants ba- 
rons, des lignages qui de père en hls se transmet- 
taient le grand devoir d'une valeur invincible; par- 
tout, surgit comme si la terre était frappée du pied, le 
même fond poétique. 

Ces lignages se rencontrent généralement comme 

l'esprit des chansons de Gtste. Comparez toujours avec la préface de 
M. Paris sur Berte aus grans inés et Garin le Loherain. M. de Paulmy et 
Sainte-Palaye ayaient préparé ce vaste terrain de la chevalerie. 

' Cette division surtout éclata entre M. Raynouard et M. l'abbé de la Rue; 
l'un l'éditeur des Troubadours, Tautre des Trouvères. On trouve dans 
Warton, History ofEnglish Poetry, tom. l , et VArcheolog.f toni. \II, les 
plus utiles renseignements sur les traditions bretonnes. 
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dans les nations primitives; les familles sont resser- 
rées, et chacune à ga généalogie; il y a un blason, 
non-seulement pour les chevaliers, mais encore pour 
les armures, pour les chevaux de bataille, pour les 
casques et pour les épées. Le digne coursier que vous 
voyez bondir sur la poussière a ses ancêtres, sa des- 
cendance, son histoire , et vous savez combien il est 
doux de les suivre dans le fort haras de cavales hennis- 
santes. On connaît d'où sort Bayard et qui Ta engen- 
dré , lui dont les naseaux jettent le feu * ! un beau 
coursier est le compagnon fidèle du chevalier qui en ca- 
resse le poil luisant, et le suit avec joie quand ses yeux 
intelligents brillent, et quand il secoue sa crinière. Le 
casque, Tarmure et Tépée ont aussi leur famille; la 
bonne Joyeuse de Gharlemagne, laDurandal de Roland, 
l'armet de Mambrin , l'impénétrable boucher qui rend 
invulnérable, sont trop chers au cœur des paladins 
pour qu'ils n'eu recherchent pas Torigine et n'en sa- 
chent pas la primitive chronique * ! Que de charmes 
n'y a-t-il pas dans cet univers tout nouveau oij l'ima- 
gination se promène en souveraine comme dans des 
palais de saphir ! C'est après les croisades que la poésie 
prend le plus vaste développement; le siècle de Phi- 
lippe Auguste voit s'accompUr les grands poèmes de 
chevalerie qui furent récités aux cours plénières pen- 
dant de si longs siècles ^ 
L'impulsion des croisades s'étend à tout; les multi- 

' La Chronique do Tuq)in même parle de Bayard. (^nmparez avec Saiote- 
Palaye dans sa Dissertation sur la chevalerie. 

* Je ne partage pas l'opinion de M. P. Paris qui croit que l'Arioste a 
beaucoup invenié ; je pense plutôt qu'il y a beaucoup de tradition et de ro- 
man de chevalerie dont les manuscrits sont perdus et que PArioste avait 
compulsés comme Dante les Fabliaux. 

* Voyez mon Histoire de Philippe Auguste, tom. I. 



358 LES CATHÉDRALES.— [Xir SIÈCLE.] 

tudes se sont agitées dans de lointains climats ; des 
sensations nouvelles ont épanoui les imaginations ; les 
pèlerins n'ont-ils pas vu le style lombard des basili- 
ques, les découpures sarrasinoises et la pierre travaillée 
par les Normands à Naples et dans la Sicile? Les con- 
structions franques s'en ressentent, et les cathédrales 
apparaissent avec leurs ogives dans la langue d'oc et 
la langue d'oll. Jusqu'à l'an mil, époque sombre et 
sédentaire, les basiliques sont marquées d'un type 
triste, austère et régulier; des murailles froides et 
nues, des tours carrées fermées d'une grille de fer 
comme un château d'hommes d'armes ; au-dessous 
une chapelle souterraine pour abriter la châsse, quand 
elle était menacée par les invasions des Hongres et 
Normands ; quelques fenêtres longues qui ressem- 
blaient à des meurtrières pour tirer Tarbalète sur le 
féodal impie et profanateur, des autels vides et nus, un 
baptistère de pierres froides , une chaire dans le pro- 
naos pour prêcher au peuple; à côté, le champ sacré, 
la terre commune avec les tombes sépulcrales à la ma- 
nière romaine, en forme de halneum en pierres carrées; 
des ossements ça et là dispersés, une croix de bois au 
centre. Au pied du Christ, une tête de mort aux yeux 
creux, aux dents blanchâtres, quelques lumières dis- 
persées sous les voûtes éclairant un Christos grec avec 
Pierre et Paul à côté ; telle était la basilique chrétienne 
à l'époque de Tan mil, avant que les croisades eus- 
sent profondément remué les générations. 

Tout à coup des sentiments plus heureux s'emparent 
du peuple ; la maison de Dieu offre un aspect d'exal- 
tation où rayonne la joie : aux tours carrées succède 
Togive qui vient se balancer en berceaux comme une 
forêt pétrifiée ; la cathédrale devient un magnifique 
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symbole ; c^est tout à la fois les légendes du saint, les 
exploits de chevalerie et les grands exemples de mort^ 
lité , la pierre se façonne en mille oiseaux étranges, en 
animaux bizarres qui vous regardent depuis des siè* 
clés, avec ces yeux fixes qui ont rencontré les yeux de 
iant de générations maintenant au sépulcre. Ne cher- 
chez pas des systèmes de philosophie * ou des mythes 
hérétiques sur ces façades si merveilleusement travail- 
lées ; c'est l'histoire simple du Nouveau et de PAncien 
Testament, ou bien la chronique et le récit naïfs de la 
translation des reliques. Voici la création du monde, 
quand Dieu fit éclore, de sa seule parole, les races 
éteintes et les oiseaux qui volent aux cieux, le serpent 
qui rampe sur la terre, les fleurs épanouies et les fruitsi 
savoureux, Thomme enfin maître par Tintelligence, es- 
clave par le péché hideux , sous la forme de ces mille 
animaux immondes. Là c'est la cène du Christ, le la- 
vement des pieds , et les apôtres qui adorent le divin 
maître; plus loin la translation des reliques et des 
châsses bénites d'or et d'argent, reproduite sur la 
pierre froide. L'évêque avec sa crosse en main, la mi- 
tre en tête et la chape brodée par la faux du temps , 
qui creuse et dentelle tout, car le vent a soufflé là des 
siècles *î Ici le peuple qui les entoure, et cette multi- 

' A toutes les époques , il est des mots qui deviennent comme un voca- 
bulaire , et Ton g^est pris de belle passion pour raisonner sur l'art moyen 
âge. Il y a eu de puériles et singulières explications sur les ogives et les 
basiliques; l'bisturien imitateur de Yico s'est surtout livré & des théories 
trop hautes pour expliquer des choses bien simples pourtant, et qu'il au- 
rait pu trouver dans les légendes et la vie des saints des Bollandistes Mais 
on préfère vivre dans les nuées que de consulter les Chartres et les monu- 
ments des vieux siècles. 

* L'histoire de l'art par les grandes cathédrales reste à faire ; la ^or- 
maudie a des savants antiquaires qui ont expliqué les beaux débris d« 
Rouen, de Caen et de Bayeux. Voyez le» Mémoire» de la Société d«« Anti- 
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tude de têtes roides, comme si Dieu les avait pétri- 
fiées. Que de pensées se refoulèrent dans mon esprit 
quand je te contemplai pour la première fois, magni- 
fique cathédrale de Strasbourg ! Souvent au coin d'une 
travée de monument chrétien se développait toute la 
moralité de la vie humaine : comment Thomme na- 
quit tout empreint du péché originel, tristement repré- 
senté par l'oiseau de proie à l'œil rond et au plumage 
noir, fatale légende qui exprime comme nous portons 
tous au fond de Tàme le poids douloureux de la vie, les 
déceptions qui tuent, la fatalité qui nous pousse. Sur 
cette pierre du bas-relief se reproduit encore un cada- 
vre que le ver rongeur assiège ; vous la voyez par mil- 
liers cette vermine de pierre qui s'attache aux flancs, 
aux cuisses grasses et sensuelles ; c'est la mort de la 
<!hair, c'est Tanéantissement de la matière ; c'çst une 
grande leçon donnée au sensualisme qui s'enfle le ven- 
tre aux festins, ou qui cherche les plaisirs de la chair 
dans les femmes à la chevelure d'or, folles femmes qui 
se flétrissent dans vos embrassements, et deviendront 
poussière comme vous dans le tombeau *. Mais quelles 
sont ces trompettes retentissantes et ces anges de la 
résurrection ? le corps meurt, mais Tàme survit ; elle 
s'élève vers Dieu en sa gloire qui la juge dans sa misé- 
ricorde profonde î le paradis est pour le pauvre, l'en- 
fer pour le riche et le puissant. Que de consolations le 

quaires de Normaruiie. C'est là que lu science modeste et sérieuse s'a^i 
concentrée. En province, il y a des savants érudits qui vivent coninie les 
vieux bénédictins sous la poussière des Chartres. 

* Dans les beaux bas-reliefs nouvellement découverts à Notre-Dame, 
toute cette grande histoire de la vie humaine se trouve reproduite sur la 
pierre. Je désirerais une explication des savants; mais les Bénédictins 
n'existent plus, et les sciences s'agitent autour de quelques places lucratives 
sans rien produire. 
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serf ne trouvait-il pas dans ce spectacle de la mort qui 
rongeait la chair et le corps du fier baron! quelle éga- 
lité devant la faux fatale! la république des sépulcres , 
la fraternité du linceul, consolaient de la servitude, et 
un jour tous ne devaient-ils pas s'élever comme un 
chœur de fantômes, sans gants féodaux, sans bannières 
blasonnées, sans armure de fer pour écouter la parole 
de Véternité ! A la face de ces scènes de mort incrus- 
tées sur la pierre, le serf ému écoutait dans les saintes 
basiliques les hymnes qui s'élevaient jusqu'à Dieu : 
si le son de Torgue retentissant faisait frissonner ces 
imaginations grossières, si les psaumes exprimaient 
les déceptions de la vie *, les douleurs de l'existence, 
les malheurs du riche, l'avenir consolant du pauvre ; si 
le terrible Dies irœ bruissait sur l'àme du féodal bardé 
de fer, comme l'éclat du tonnerre, ces émotions de- 
vaient favoriser les idées de liberté et consoler le souf- 
freteux dans la servitude; car avec les caractères indomp- 
tables de la féodahté, ne fallait-il pas tous les prestiges 
et réveiller toutes les sensations? Les ogives élancées, 
l'orgue frémissant, les sculptures sombres et bizarres, 
ces tombeaux que l'on foulait aux pieds, ces croix de 
bois, ces hymnes, tout cela était en harmonie, et faisait 
vibrer mille voix inconnuesqui saisissaient l'âme et l'en- 
traînaient dans un monde fantastique désormais indiffé- 
rent aux vanités et aux douleurs d'une terre de passage. 
La plupart des cathédrales, dans la Gaule chrétienne, 

' L'histoire du chant ecclésiastique a été faite par l'abbé Lebeuf, le savant 
qui a le mieux counu les diocèses de Paris et d'Auxerre; ce serait un travail 
à compléter. A quoiemploie-t-on mes jeunes et studieux amis de l'École des 
chartes? à étiqueter des inventaires, ou bien deux ou trois érudits faciles 
les font travailler pour eux et profitent de leurs ardentes et fortes études I 
Voyez, au reste, la préface des Bénédictins, tom. XI, Hùt. litt. de France. 

II. 31 
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datent du xir siècle* : voyez Reims d'abord avec ses 
merveilles , ses ogives incrustées , ses pontifes et ses 
tWôques qui bénissent de leurs doigts roides depuis 
des siècles la ville municipale ; Amiens, fière de ses 
portiques; Strasbourg avec sa flèche qui semble bra- 
ver la foudre dans les airs ; la cathédrale de Rouen , de 
construction normande ; celles de Caen et d'Évreux , 
d'Orléans et de Blpis sur la Loire ; enfin la basilique 
des saints martyrs à Saintr-Denis en France , l'œuvre 
merveilleuse de Suger, appartiennent à cette époque 
de catholicisme producteur. Bâtir une cathédrale était 
le souci de toute une génération ; il y avait alors uu 
peuple d'ouvriers; des corporations tout entières ve- 
naient mettre la main à ces grands travaux qui occu- 
paient les populations des villes et des campagnes*. 
Les uns taillaient la pierre comme pour le temple de 
Salomon , les autres façonnaient les grandes poutres , 
Torfévre incrustait les ruhis et les émeraudes dans les 
chasses saintes, tandis que le pieux moine dessinait 
sur les vitraux la vie du Christ et les grandes histoires 
de la patrie'. C'était une œuvre joyeuse et sainte que 
la construction d'une cathédrale, l'époque en était 
marquée* dans les fastes de la ville , du bourg et de 
la campagne féconde. L'éghse était l'orgueil de la 
cité; sous le sanctuaire l'esclave devenait libre! les 
communaux accouraient en foule pour apprendre 
qu'ils étaient égaux avec les barons ; on leur montrait 

» Béuédictiiis, Hist, litt. de France, tom. XI (préface). 

» Id.y ibid. 

> Ditsert. de l'abbé Lebeuf. M. Émeric David a longuement disserté, dans 
la continuation de VHist. litt. des Bénédictins, sur l'origine et le dévelop- 
pement de rarchitccture dans les cathédrales. Il n'y a pas grande poitée 
dans ce travail. 
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le ciel ouvert pour les pauvres et les souffreteux , et 
l'enfer pour les puissants de la terre. 

Aussi le peuple mettait son corps et son sang , ses 
aumônes et son bien pour façonner cette belle perle 
qui se posait au centre de la cité resplendissante. îl 
faut voir avec quel soin l'économe Suger s'occupe de 
sa cathédrale, et veut orner cette précieuse maison des 
martyrs à Saint-Denis en France. Ce fut l'an 1]40 
que le pieux abbé commença Tédifice de son église ; 
rancienne avait deux défauts, elle était trop étroite 
pour Taffluence du peuple qui s'y rendait aux grandes 
fêtes, « en sorte, dit Suger, que pour arriver aux re- 
liques des saints martyrs , les femmes marchaient sur 
la tête des hommes*. » L'église en plusieurs endroits 
menaçait ruine; outre cela, le portail, bas et ouvert 
par une seule porte, était masqué par une espèce de 
portique que Charlemagne avait fait élever sur le tom- 
beau du roi Pépin, inhumé de son choix hors de l'é- 
glise, pour expier les excès de Charles Martel son père. 
Suger détruisit ce monument avec la permission du 
roi, et fit transporter ailleurs le tombeau de Pépin ; il 
construisit un nouveau portail ouvert par trois portes 
et flanqué de deux grosses tours , également propres à 
servir d'ornements durant la paix, et de défense en 
temps de guerre. Les battants des portes furent faits 
en bronze doré, avec des bas-reliefs où étaient repré- 
sentés divers mystères , et Suger Ini-même aux pieds 
de Jésus-Christ , avec ce distique qu'il lui adressait : 
« Accueille ce vœu de Suger, juge suprême ; fais-moi 
trouver avec clémence parmi mes propres brebis. »• 

* Doni Féiibien, daos son Histoire de l'A bbaye de Saint^Denia, a donné 
la description des premiers travaux de la cathédrale. 11 cite ce passage tout 
entier de Suger. 
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De là Suger travailla au chevet de l'église, qu'il réédifia 
de fond en comble avec la croisée , et finit par la nef, 
qui fut achevée l'an 1144. Le roi posa la première 
pierre de Tédifice , et plusieurs prélats se firent hon- 
neur d'en travailler d'autres après lui, Suger enrichit 
l'église de pieux ornements; un retable d'or pesant 
(juarante-deux marcs , orné de pierreries , fut placé 
sur Tautel de Saint-Denis ; trois tables de même ma- 
tière-qui environnaient le grand autel ; un crucifix d'or 
pesant quatre-vingts marcs, qui fut l'ouvrage de sept 
orfèvres que Suger avait fait venir de Lorraine , et une 
infinité d'autres richesses , dont une partie venait de 
la libéralité des rois, des princes, des prélats que le 
pieux abbé a eu soin de nommer ; sur la plupart de ces 
ouvrages, il avait fait graver des vers de sa façon ; il en 
avait aussi fait tracer sur les vitraux pour rexplicatioii 
des histoires ou des allégories qui y étaient représen- 
t(*es * . 

Sur ces beaux vitraux de mille couleurs, Suger avait 
fait peindre les patriotiques annales de la première 
croisade , les exploits des Francs pour délivrer les 
frères d'Orient. Nicée d'abord est reproduite par une 
tour sur un petit vitrail bleu ; la tour est haute, au som- 
met parait une seule tête d'homme (jui embouche une 
corne de cerf pour annoncer l'approche des croisés'. 
Les braves [)èlerins entourent Nicée avec leurs ma- 
chines de guerre ; la baliste frappe à coups redoublés, 

' On voit combien Part de rorfévrerie était avancé dans le moyen àgc. 
Celait une des grandes corporations avec bannière; Tor était déjà tr^s- 
abondant dans les églises. Voyez Lebeuf , Disserl. sur l'Histoire ecclésias- 
tiquedePariS; 1741. Son bel ouvrage, oomniecelui de Félibien, aservi ù tous 
les travaux médiocres (ju-on a publiés'en corrompant le peuple et les idées. 

'' Les vitraux de Saint-Denis se retrouvent entièrement reproduits dans le 
père Montfaucon, Monuments de la Monarchie française^ toni. I. 
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les pèlerins sont tout couverts de leurs boucliers ; ils 
prennent Nicée. A son tour Antioche est assiégée; on 
voit la cité sur un vitrail à fond d'or , et de ce beau 
bleu que nul n'a pu trouver encore*. Après Antioche 
vient Jérusalem sur fond de gueule; les croisés atta- 
quent la ville sainte avec impétuosité ; rien de com- 
parable aux brillantes couleurs de leurs armures; les 
traits en sont grossiers , mais les émaux sont si purs , 
si éclatants! A la bataille d'Ascalon le choc des armées 
se déploie sur le vitrail ; les mécréants conservent dans 
leurs regards une teinte sauvage ; ils portent pendues 
à leurs selles les têtes des chrétiens, que Ton reconnaît 
à l'expression douce du martyre. Les pèlerins ont la 
croix sur leurs casques, tous sont couverts de cottes 
de mailles et d'armures impénétrables*; les chevaux 
se heurtent , les lances se croisent , on voit briller les 
banderoles flottantes au bout des lances ; les armures 
de cette chevalerie sont semblables à celles des Nor- 
mands dans la tapisserie de la reine Mathilde. Plusieurs 
fois dans ce vitrail, Suger se ^eint lui-même; on le 
voit avec sa figure vénérable, petit de taille, aux yeux 
fixes, aux traits roides, tel qu'il nous est décrit dans 
sa vie écrite par frère Guillaume ^ 

Ce luxe de couleurs, cette magnificence d'orfèvrerie, 
(|ui paraissent là éclatants, commencent à se repro- 
duire aussi dans les châtellenies. Ne cherchez plus ces 
manoirs simples et antiques, ces tours demi-romaines 
en pierres noires et épaisses ! le château commence à se 

' Planche 1"-. 

* IMaïK'lio 3. 

' L'ait ïiioilerue a pu mieux dessiner ([ue le père Montfaucoii, niais rien 
lie peut èlre comparé à l'exactitude des Bénédictins. Les religieux travail- 
laîent avec une si naïve conscience ! 

II. 31. 
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construire dans la forme d'ogive ; il a son oratoire, ses 
vitraux, sa salle de repos resplendissante, où se dé- 
ploie le paon avec ses ailes. Les meubles se façonnent 
en bois de chêne, s'incrustent d'ivoire, de cèdre et d'é- 
bène ; la chaise féodale est couverte de soie empruntée 
àConstantinople durant le pèlerinage ; le bahut où s'as- 
seyent les varlets est enrichi de bas-reliefs qui repré- 
sentent le sanglier poursuivi par les chiens, ou le cerf 
aux abois. Le livre d'heures de la châtelaine est recou- 
vert d'une riche étoffe brodée de saphirs, de topazes ou 
d'émeraudes '. Tout est en progrès de luxe ; les tristes 
époques sont oubliées; Tan mil n'étend plus ses 
noires ailes sur la génération ; les trouvères et les 
troubadours vont de manoir en manoir pour égayer les 
longues soirées. Qui ne peut conter quelques merveil- 
leuses histoires? car on a tant vu, tant voyagé! et 
quand les générations en sont là, la tristesse s'envole. 
Lorsque les grandes distractions arrivent, nul ne songe 
plus à la vie solitaire? 11 y a dans ce xii" siècle un be- 
soin d'agitation qui résume toute l'existence dans les 
croisades. Naguère l'horizon était borné par la forêt 
sombre, par l'étang, par le vivier empoissonné, le mo- 
nastère ou la colline déserte ombragée de sapins. Au 
XII*' siècle le ciel s'étend bleu et brillant jusqu'en Pales- 
tine ; les idées s'agrandissent, l'époque se revêt d'une 
robe de pourpre et d'or, elle paré son front d'un dia- 
dème éclatant. Tout est joyeux comme aux périodes 
de jeunesse et de renaissance ! 

' La Bibliothèque royale contient des livi-es d'heures du x* au xiv* siè- 
cle, avec ces magnifiques reliures brodées de pierreries (salle i>» des 
Mas.)- Depuis longues années, je visite bien souvent la Bibliothèque royale, 
et pas une seule fois je ne la quitte sans admirer et saluer ces beaux livres 
d'heures couverts de rubis, de topazes et d'ivoire! 
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Le caractèredes expéditions actives deLouis leGroa, 
le père de Louis VII, avait été tout féodal ; ses guerres 
s'étendaient aux nombreuses et fortes châtellenies des 
environs du Parisis : on l'avait vu lutter contre les 
sires de Montmorency et de Luzarche, contre les sei- 
gneurs de Corbeil et de Senlis. Il n'y eut sous son rè- 
gne qu'un seul mouvement national, dont Suger a écrit 
rhistoire-, il se manifesta contre la race germanique, 
qui menaçait les frontières par l'invasion. On vit alors 
les Aquitains confondus avec les Francs et les Cham- 
penois dans les batailles communes. La première pé- 
riode du règne de Louis VII est absorbée par la croi- 
sade ; toute l'attention de la chevalerie est portée vers 
la Palestine; peu de gonfanous pendent encore sur les 
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castcls en France, en Normandie et en Champagne. 
Suger réprime avec fermeté les dernières entreprises 
des féodaux possesseurs de petits fiefs dans le terri- 
toire de Paris. La guerre va prendre désormais un ca- 
ractère plus vaste, plus national. La rivalité entre deux 
couronnes et deux familles se manifeste; l'Angleterre 
et la France vont entrer en lice, et les haines de peuples 
se déploieront pendant des siècles ^ Guillaume le Bâ- 
tard avait soumis TAngleterrc par la conquête à la raco 
normande ; les vieux fils des Scandinaves, les châtelains 
de Rouen, de Bayeux et d'Évreux avaient passe les 
mers pour porter en Angleterre leurs lois et leurs cou- 
tumes belliqueuses; delà était née une première cause 
de rivalité, car les ducs de Normandie ne furent jamais 
bons vassaux de la couronne de France. Déjà plus 
d'une fois les lances s'étaient croisées sur les champs 
(le guerre, et les cris de bataille s'étaient fait entendre ! 
Mais ce qui grandit encore cette rivalité, ce fut Tavé- 
nement à la couronne de Henri II, l'aîné de la maison 
d'Anjou, issu de ces Plantagenets dont l'histoire est si 
merveilleuse dans les vieilles (îhroniques. La race des 
comtes de Poitou s'était souvent soulevée contre les su- 
zerains de France * ; ces comtes appartenaient tous à 
cette famille méridionale qui s'étendait depuis la Loire 
jusqu'en Provence, et parlait ainsi une commune lan- 
gue. Le ressentiment des Plantagenets contre Louis Vïl 



' Je fais partir de cette époque le véritable l'uractc^re de la nation et de la 
monarchie française. Philippe Au<^uste y mit la dernière main. Voir mon 
travail sur Philippe Auguste. 

' Besly , Hist. des comtes de Poitou , toni. IV. \J Histoire chevaleresque 
des Plantagenets est un beau tableau féodal jusqu'à llichard Cœur de Lion. 
Voyez les comtes «le Poitou dans VA rt de vérifier les dates des Bénédictins, 
ton). HT, in-4". 
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tenait aussi à d'autres causes, erj'ai besoin de revenir 
encore sur les temps. 

Quand l'assemblée de Beaugency eut prononcé le di- 
vorce de Louis VII et d'Aliénor,lebeau fief d'Aquitaine, 
les terres plantureuses de l'Anjou et du Poitou formaient 
un trop beau lot pour ne point exciter la convoitise de 
tout le baronnage. Aliénor se donna corps et âme à 
Henri Plantagenet de la race angevine, qui déjà possé- 
dait sous l'hoijimage le duché de Normandie! Quels 
fiefs I quelles terres immenses ! quelles nombreuses 
chàtellenies depuis Caen jusqu'à Bordeaux, en passant 
par le Poitou, l'Anjou, le Limousin, dont ïli chevalerie 
était si vaillante ! Salut donc à toi, duc de Normandie, 
Henri Plantagenet, comte d'Anjou, duc d'Aquitaine, 
car tu étais noble et fier chevalier; tu aimais les trou- 
vères, les troubadours, les grandes et vieilles chroni- 
ques, tout ce qui parlait enfin à l'imagination aventu- 
reuse * ! A la mort d'Etienne, roi des Anglais, le noble 
Plantagenet fut appelé à la couronne, dans une cour 
plénicre à Winchester ; tous les possédant fiefs lui firent 
hommage, et le goût des Poitevins pour les fêtes joyeu- 
ses se révéla dans les n:agnifiques somptuosités des 
tournois à Londres, à Durham, à Winchester ; Henri 11 
parut assis sous la couronne d'Angleterre avec Aliénor; 
plus d'une lance fut brisée pour la suzeraine, et Henri 
fut reconnu par les barons comme leur roi. Ainsi, du 
chef de sa mère, Henri possédait le Maine et la Nor- 
mandie; puis, comme époux d'Aliénor, sa bannière 
pendait sur les chàtellenies du Poitou, de laSaintonge, 
du Périgord, du Limousin , de TAngoumois et de la 



• Cunipai't'Z Gervasins et Bronipton, Chroniq. 1154-1155, dans la Collec- 
tion des ïlist. anglais, pag. i043-i377. 
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Guienne. Quel souverain puissant ! Henri était dans la 
force de sa vie ; il avait vingt et un ans ; un noble feu de 
conquêtes circulait dans tous ses membres ; il était rusé 
autant que fort, habile autant que téméraire, et avec 
cela que pouvait tenter contre lui le roi de France? 
qu'avait-il à craindre de ses lances, moins nombreuses 
que les siennes * ? . 

l^ouis Vil, vieilli, macéré par le jeûne, avait vu avec 
amertume le mariage d'Aliénor et de Hpnri Plantage- 
net ; haineux contre la race poitevine et ses comtes, il 
n'avait jamais passé la Loire que pour batailler, comme 
ses ancêtres*avec les sires d'Aquitaine ; il n'avait ni la 
figure ni la ruse des Plantagenets -, s'il pouvait com- 
battre contre eux ii fer émoulu, avai(>-il assez de dexté- 
rité pour empêcher un méridional d'arriver à ses fins ? 
Quand le sang normand se mêlait à la race du Midi, 
comme cela était arrivé à la lignée de Bohémond en 
Sicile, est-ce que jamais la race franque et germanique 
aurait pu lutter de souplesse dans une négociation? 
Qu'on s'imagine la fureur de Louis VII lorsqu'il apprit 
le mariage d'Aliéner et de Henri Plantagenet; il fut 
comme le sanglier pris dans les toiles du chasseur ha- 
bile ; Louis avait eu deux tilles de la dame d'Aquitaine ; 
elles devenaient les héritières d'Aliénor si elle fût restée 
en veuvage ; mais féconde comme les races du Midi, 
Aliénor aurait sans doute une lignée mâle avec Henri 
d'Angleterre ; et alors comment invoquer les droits des 
deux filles du roi de France ? Quand la colère était dans 
l'âme des barons ils se précipitaient les uns sur les au- 
tres, et bientôt les batailles commencèrent en Norman- 
die. Dans le droit féodal, à l'avènement de chaque 

* Bénédictins, Art de vérifier les dates, tom. II, in-4«. 
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grand possesseur de fiefs, il était tenu à l'hommage ; il 
devaitse présenter la tôtenue,le bras déganté, et s'age- 
nouiller en face de son suzerain ; mettre ses mains dans 
les siennes, jurer féauté comme le supérieur, qui à son 
tour devait protection au vassal * . Voyez comme aurait 
été grande l'humiliation d'un Plantagenet, seigneur de 
si riches terres, agenouillé devant son rival, l'ancien 
époux d'Aliénor'! 

Il y eut donc refus. Henri aima mieux appeler la ba- 
taille, un choc de chevalerie en Normandie : ces hom- 
mes de fer se heurtèrent comme des rochers , et les 
coups de masses d'armes retentirent comme sur des 
enclumes. On fit ensuite un traité de paix ou de trêve, 
pour mieux dire, car lorsque la chevalerie était fati- 
guée , lorsque le vassal avait fait son service selon les 
termes de la coutume, il s'en revenait tout simplement 
en son manoir, sans suivre plus longtemps le gonfanon 
de son seigneur. 11 arrivait ainsi que souvent les suze- 
rains étaient obligés de traiter par le refus d'armes de 
leurs vassaux , qui s'en retournaient chez eux , leur 
service étant fini ; il n'y avait plus de guerres parce 
(ju'il n'y avait plus de lances. On lit plusieurs trêves 
entre Louis Vil et le Plantagenet, puis paix et fian- 
çailles entre Marguerite, fille du roi Louis Vil , âgée de 
deux ans, et Henri, qui en avait trois à peine, issu du 
roi d'Angleterre, duc d'Aquitaine et de Gascogne. Mar- 
guerite recevait en dot les châteaux de Néautte et de 
Gisors '. Ces murailles crénelées étaient remises aux 

' Ducange, Gloss., v" Homag. Feudwn, 

* Suivant le chroniq. Albéric, la guerre commença dèv 1I57. Mss. Fonta- 
nieu, vol. XUl et XIV. 

* La paix est de l'année 1160 ; elle est citée par Roger de Hoyeden, apud 
Ouchesne, tom IV, pag. 4'iO. Cette époqae, fort brouillée par la chronologie, 
a été très- imparfaitement éclaircie même par les Bénédictins. 
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mains des templiers comme en bonne garde ; les vieux 
chevaliers du temple recevaient en tutelle les biens en 
minorité des deux enfants royaux. Ainsi étaient sus- 
pendues pour un moment les vieilles querelles entre 
Louis VII et Henri II , sauf à renaître ensuite à la pre- 
mière circonstance. 

Suger mourait alors, à un âge avancé de la vie, dans 
sa soixante-dixième année K 11 s'était retiré des affaires 
mondaines pour se consacrer entièrement au monas- 
tère de Saint-Denis, qu'il avait orné de si nobles joyaux. 
Le dernier acte de son administration politique fut la 
résolution de conduire lui-même une croisade -. Les 
malheurs du dernier pèlerinage n'avaient pas corrigé 
les esprits ; une expédition en Palestine était la pensée 
et le but de la génération; partout se manifestait cette 
idée de conquêtes, partout le cri de Jérusalem se faisait 
entendre, et Suger, qui s'était tant opposé à la croisade 
de saint Bernard, fut entraîné à préparer lui-même un 
nouveau pèlerinage armé dans la Palestine. La mort le 
surprit dans cette préoccupation pieuse et politique. 
(]e fut à Saint-Denis en France que la maladie le con- 
duisit au tombeau ; le deuil fut grand ; Louis VII sui- 
vit à pied le convoi de son ministre , il pleura quand il 
le vit descendre dans le caveau silencieux de Tabbaye. 
Suger avait administré longtemps la monarchie ; il mit 
de Tordre dans une époque désordonnée , et cela fit sa 
grande réputation ; il gouverna la France avec la même 
sollicitude qu'il avait apportée à l'administration de son 
monastère. Les chroniqueurs le louent surtout comme 
homme d'Église ; l'un des moines de Saint'Victor, du 

' La mort de Suger est du 12 janvier il5l. Félibien, Hist. de Saint-De- 
niSy Preuves, pag. ccvi. Gall. Christian., tom. VII, pag. 376. 
' C'est son biographe, le moine Guillaume, qui rapporte ce fait, 1. 1, n» 8. 
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nom de Simon Chèvre-d'Or, s'écrie, en parlant de Su- 
ger : « Elle n'est plus cette fleur de l'Église, cette pierre 
précieuse, cette brillante couronne; le drapeau, le bou- 
clier, labannirre de la chrétienté, l'abbé Suger, l'exem- 
ple des \ertus, grave avec de la piété, pieux avec de la 
gravité*, magnanime, sage et honnête; le roi gouverna 
par lui avec modération son royaume, et régent, il fut 
presque roi ; tandis que Louis restait plusieurs années 
pèlerin en Orient, Suger décora cette église et orna sa 
chaire, le chœur de ses brillantes parures. Qu'il repose 
donc en paix dans l'éternité. » 

Ainsi disaient les chroniques en parlant de Suger, et 
elles avaient raison , car l'abbé de Saint-Denis avait fait 
dominer l'Église avec sa pensée d'ordre moral, au mi- 
lieu de l'anarchie féodale. Partout il avait préparé le 
triomphe du catholicisme , qui était alors le mobile de 
la civilisation et* de la police des sociétés. L'administra- 
tion régulière était dans la royauté , l'ordre moral dans 
l'Église ; il en résulta pour Suger la gloire d'avoir placé 
la féodalité sous ce double frein de l'unité ecclésiasti- 
que et de l'administration royale ; il avança les idées 
de gouvernement. Tel est son beau titre dans l'histoire. 
On avait besoin d'unité et de nationalité en France, 
car la puissance anglaise s'accroissait dans d'immenses 
proportions, et avec elle la rivalité instinctive entre 
les deux couronnes ; la paix conclue en Normandie en- 
tre LoOis VII et le Plantagenet n'avait pas tout fini; la 
<|uestion de l'hommage était vidée ; Henri prêta sa foi 

' Voici le texte de répitaplie : 

Deeidit EccUsia- flot , Bf^mma , rorona , eolumna , 
l'txiUum, elypeiis, galta, lumen, apex, 
Jbbat Sufrcrius, spécimen virtutU et cequi, 
Cum pietate gravis, cum gravitate pius. 

IL 32 
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par procureur en cour plénière*. C'était bien sans 
doute , mais pouvait-on priver longtemps lachevalçrie 
de conquêtes et de batailles. Tout à coup , en pleine 
paix, on apprit que les Poitevins, avec Henri leur sire 
à la tête, s'étaient précipités sur le comté de Toulouse : 
qu'allaient-ils faire dans la Provence? quelles luttes 
allaient -ils chercher contre les féodaux de Sain t-(ii lies, 
de Montpellier et de Nismes? Au vieux temps, Ponce , 
troisième du nom, comte de Toulouse, mourut laissant 
plusieurs fils en sa lignée ; l'aîné fut Guillaume IV, 
comte de Toulouse, et le puîné Raymond IV, comte de 
Saint-Gilles ; or, sachez que Guillaume IV, féodal plein 
de largesse et de luxe, vendit pour de bons écus d'or 
son comté de Toulouse à son frère Raymond, lequel 
nous avons vu joyeux et pimpant, avec les Provençaux 
dans sa croisade en Palestine*. Guillaume, après avoir 
vendu son comté, eut une fille du nom de Philippia, 
laquelle fut l'aïeule d'Aliénor Voilà donc qu'Henri 11 
vint réclamer le comté du chef de sa femme, comme 
s'il n'avait pas été vendu en bons deniers ; ledit comté 
était au pouvoir alors de Bertrand , bâtard du comte 
Raymond , noble troubadour en la crsoisade de la Pa- 
lestine : qu'advint-il ? c'est que, traître et mécréant, 
le comte de Poitiers s'était emparé de la terre du pau- 
vre pèlerin , contrairement aux bulles. Alors les com- 
munaux et le peuple se soulevèrent au profit du dé- 
pouillé; ils chassèrent honteusement le vautour qui 
était venu dévorer le nid de la merlette, tristement en 
mer pour la Palestine ! Dignes communaux, ils avaient 
tant de vénération pour les pèlerins ! Ils se soumirent 

' Voyez les extraits publiés par Fontanieu, Mss., tom. XHI et XIV. 
' Catel a écrit nicrveiileusenient cette chronique, Hist. de* comtes de 
Toulouse, pag. U9 èi 133- 
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au comte Alphonse , le fils légitime de Raymond de 
Saint-Gilles ; le bâtard était mort en sa route. Alphonse 
fut surnommé Jourdain, doux nom , pur souvenir de 
son baptême dans les eaux saintes durant le pèlerinage 
de son père *, 

Le son rauque des trompes et buccines annonce que 
le roi d'Angleterre Henri II vient réclamer le fief de 
Toulouse du chef de sa femme, contre les communaux. 
Il approche avec ses épaisses nuées de lances nor- 
mandes et angevines ! une chevalerie nombreuse Tac- 
compagne. Les communaux s'adressent à leur seigneur 
suzerain Louis Vil , roi de France; ils le supplient de 
porter aide et secours à leur comte et à leur cité ; l'am- 
bition de Henri II est insatiable : arrivé sur les terres 
de Toulouse , dans la compagnie du duc de Gascogne 
et de quelques autres féodaux mécontents , le roi d'An- 
gleterre impose l'hommage à tous, il veut être le su- 
zerain des terres méridionales; son ambition est de 
hisser sa bannière sur les hautes tours de Toulouse '. 
Le roi Louis VII peut-il le permettre? sa sœur Con- 
stance a épousé' le comte de Toulouse ; elle n'est pas 
heureuse sans doute avec son mari, seigneur et maître ; 
elle se plaint à son frère , car elle n'a ni hôtel ni den- 
rées; elle a quitté la cour du comte ; elle est très-in- 
quiète , parce qu'elle craint qu'il n'écrive contre elle 
au roi '. Comme toutes les femmes du Nord, Constance 

* Voyez toujours Catel, Hist. des comtes de Toulouse, pag. 186. L'abbé 
de Camps a fort bien éclairci cette chronologie dans ses Cartulaires ( arti- 
cle Traités de paix, Règne de Louis VIF). 

" Le roi se trouve fréquemment en rapport avec les capitouls de Tou- 
louse; je trouve une chartre par laquelle ils le félicitent de la naissance de 
Philippe son fils. Duchesne, Epistol. 4i5, tom. IV, pag. 7i4. 

' Deux lettres originales de Constance ont été recueillies par Duchesne, 
tom. IV, pag. 725. 
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se déplaît au milieu des cours du Midi ; la vie y est 
trop active , trop familière ; elle aime ce froid respect 
des vassaux de la Germanie , de Flandre et de Nor- 
mandie; Constance, avec ses fades manières, était à 
son tour fort déplaisante aux seigneurs de Narbonne , 
de Toulouse et de Montpellier. Louis YII ne répond 
pas aux plaintes de Constance, car son but est de 
combattre à outrance les batailles de lances anglaises 
et angevines de Henri II ; les Francs passent la Loire 
et marchent sur Toulouse pour délivrer le comte ; ils 
mènent à leur suite quelques châtelains du Poitou 
mécontents de Henri IL Les suzerains s'habituent à se 
servir des vassaux révoltés pour soutenir leur ambi- 
tion ; mauvaise coutume , qui afiaiblit les liens de fidé- 
lité. Cette guerre méridionale se continue plusieurs 
années ; elle est suspendue par des trêves , puis elle 
! recommence. Le comte de Toulouse est tout entier 

dans l'hommage de Louis VH , son suzerain ; la féoda- 
lité du Midi s'accoutume à prêter foi au roi des Francs , 
dont la force est si loin pourtant, et c'est un progrès 
pour la couronne. La féodalité est en correspondance 
active avec le roi ; Ermengarde, comtesse de Narbonne, 
écrit à Louis VII * les paroles les plus soumises : u A 
mon très-révérend seigneur Louis, par la grâce de 
Dieu roi des Francs, très-illustre; Ermengarde, vi- 
comtesse de Narbonne, votre fidèle et humble vassale, 
salut et le courage de Charlemagne. Ayant plu à votre 
hautesse , très-illustre seigneur , de m'écrire par votre 
envoyé et par votre lettre , j'en ai beaucoup de joie , 
et j'en rends toutes les actions de grâce possibles à 



' Celle lettre a encore été recueillie par Duchesne, De Reb. Franc, 
Epist.f loin. IV, pag. 7 13, aet. 38. 
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Votre Majesté. Quant à Tordre que vous m'avez donné 
de fuir le commerce de vos ennemis et de persister 
dans Taffection que j'ai eue pour vous dès le commen- 
cement, je prie votre noblesse d'être entièrement 
persuadée que je n'ai point fait d'alliance avec les 
ennemis de votre couronne , et que je n'aurai jamais 
de familiarité avec eux. Je souhaite et veux vous aimer 
sincèrement, et je m'attacherai à vous rendre en temps 
et lieu tous les devoirs et tous les services que je 
pourrai. Je souhaite de maintenir les intérêts du comte 
de Toulouse, et j'exécuterai vos ordres sur ce sujet 
lorsqu'il en sera besoin. Mais si Votre Majesté venait 
elle-même protéger et défendre le comte de Toulouse, 
je vous suivrais dans les armées avec bien plus de 
constance et de bonne volonté. J'ai beaucoup de dou- 
leur, et ce n'est pas moi seule; mais tous ceux de notre 
pays sont dans un chagrin extrême de voir que ces 
provinces , auxquelles la bravoure des rois des Fran- 
çais avait acquis une liberté si glorieuse, passent par 
votre défaut, pour ne pas dire par votre faute, sous la 
domination d'un prince à qui elles n'appartiennent par 
aucun droit. Que je ne chagrine point Votre Altesse , 
mon très-cher seigneur, si je lui parle avec tant de 
hardiesse ; je ne le fais qu'à causé qu'étant plus spécia- 
lement vassale de votre couronne, j'ai plus de peine à 
voir diminuer son éclat et sa grandeur qu'un autre 
n'en aurait. Ce n'est point seulement à la ville de Tou- 
louse que vos ennemis en veulent, leur dessein est de 
se rendre maîtres de tout ce qui est entre le Rhône et 
la Garonne ; ils s'en vantent et le publient eux-mêmes ; 
et s'ils s'empressent tant de prendre Toulouse , ce n'est 
qu'afin qu'ils puissent aisément se rendre maîtres des 
autres villes , après avoir soumis la capitale. Que votre 
II. 32. 
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courage se réveille et s'arme de force , notre très-cher 
seigneur ; entrez dans notre pays à la tête d'une puis- 
sante armée , afin de réprimer l'audace de vos enne- 
mis , de consoler vos amis et de relever leur espé- 
rance *. » 

Ici se montre la respectueuse soumission de la dame 
de Narbonne , scellant sa lettre et l'adressant à celui 
qu'elle salue du nom de Gharlemagne, grande renom- 
mée qui dominait tout le moyen âge *. Batailles et 
trêves , telle était la vie féodale ; après donc beaucoup 
de sang répandu, on arrêta une entrevue entre 
Louis VII et Henri II sur la rivière de l'Epte , si sou- 
vent témoin des traités entre les suzerains de France 
et les ducs de Normandie. Au mois de mai , quand les 
fleurs sont épanouies , l'an 1161, les otages furent res- 
pectivement donnés ; mais il survint des incidents de 
toute espèce : au moment où l'on allait apposer le scel 
sur les Chartres , le roi de France apprend que Henri II 
vient de faire célébrer les noces de Henri son fils, âgé 
de cinq ans, et d'Alix, fille de Louis Vil, qui n'en 
avait que trois , et tout cela pour obtenir les terres de 
la dot; les templiers, qui en étaient détenteui*s, traîtres 
au roi de France, les délivrèrent à Henri 11. Et ici 
nouvelle guerre • : les lances se croisent avec fracas , 
le sang se répand à grands flots en Normandie et dans 



* n faut remarquer les rapports intimes qui déjà se préparent entre la 
couronne de France et les races méridionales; la comtesse de Narbonne dé- 
clare que le roi d^Angleterre n^a aucun droit .* Ad qxiem minime spectant. 
Dttchesne, De Rêb. Franc. 

* Voyex, sur Téclat impérial de Charlemagne, mon travail spécial sur ce 
règne. 

* Compares sur tout ces événements, Chrôniq. Normann., i|«i ; Robert 
du Mont, apud Sigib. ad ann. U61 ; Guill. de Neubrige, Uv. XII. 
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le comté de Toulouse , de part et d'autre on s'assure 
des alliances et des forces; Henri se ligue avec le 
comte de Flandre et toute la race du Nord, tandis que 
Louis VII va chercher dans les sires du Poitou, de 
l'Anjou , mécontents , des auxiliaires contre leur 
seigneur et maître, Henri II d'Angleterre. Faut- il 
suivre et répéter ces tableaux monotones comme les 
peintures qui reproduisent toujours des champs de 
bataille avec des morts amoncelés ; pendant dix ans 
ce n'est qu'une lice de chevalerie continuellement 
ouverte aux grands coups de lances; on se rappro- 
chait par des conférences, on les brisait tout aus- 
sitôt. 

Henri II était furieux contre ses vassaux du Poitou', 
qui le trahissaient pour Louis VIL II faut hre dans les 
épitres de Jean de Sarisbery les difficultés que présen- 
taient ces négociations, rompues à peine entamées : il 
y eut des pourparlers entre les clercs, que fatiguait la 
guerre à outrance ; les évêques s'interposèrent de leur 
austère parole, et il fut arrêté : « que le roi d'Angle- 
terre devait rentrer en l'hommage du roi de France , 
et lui promettre par la foi de son corps , dûment jurée 
par lui-même publiquement, et en présence d'un cha- 
cun, de le servir fidèlement pour le duché de Norman- 
die, de même que ses prédécesseurs ducs de Norman- 
die ont accoutumé de servir les prédécesseurs du roi 
des Français. Le roi d'Angleterre serait tenu de céder 
à Henri, son fils aîné, les comtés d'Anjou et du Maine 
avec les hommages et féautés des grands qui ont des 
fiefs mouvants de ces comtés , et que ce même fils 
en ferait hommage et féauté au roi (Louis VU ) pour 
et contre tous, sans être tenu envers le roi d'Angleterre 

son père , ni envers ses frères , fils de ce roi , qu'aux 
II. 32. 
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devoirs que la nature exige * . Le roi de France donne- 
rait, sous les mômes conditions , le duché d'A qui laine 
à Richard , fils du roi d'Angleterre , et lui accorderait 
de plus sa tille en mariage, mais sans dot, cette prin- 
cesse restant néanmoins apte à recevoir un présent de 
noces, s'il plaît au roi son père de lui en faire ^. » 
Ce traité habile divisait la puissance du grand féodal, 
il appelait les fils de Henri H à une participation 
dans les fiefs d'un p(Te trop puissant. Henri et Ri- 
chard recevaient de vastes terres sous la suzeraineté 
directe du roi de France. En signant ces trêves, il y 
avait souvent volonté de recommencer la guerre et les 
traités prenaient toujours un caractère de mauvaise 
foi ; les suzerains ne s'adressaient plus seulement à la 
force des armes, l'usage s'introduisait de s'assurer 
secrètement des alliances pour armer les fils contre 
les pères, les vassaux contre les suzerains; il y avait 
une politique qui divisait les forces et affaiblissait 
l'ennemi au préjudice de la loyauté. Tout changeait 
dans le droit public de l'Europe ; le seul caractère qui 
domine dans cet ensemble d'événements, c'est la riva- 
lité profonde entre les deux couronnes de France et 
d'Angleterre; les guerres germaniques ne sont plus 
qu'un accident , tout s'absorbe dans cette vaste lice, 
qui a pour théâtre les fiefs territoriaux depuis la Flan- 
dre jusqu'à Toulouse. Pendant des siècles la guerre se 
circonscrit en Normandie et en Guienne entre les rois 
de France et d'Angleterre ; les hostiUtés féodales s'efta- 



' Les curieuses lettres de Jean de Sarisbery ont été publiées par Du- 
chesne, tom. IV, pag. 472, act. 32. 

' Il faut comparer à ces lettres de Jean de Sarisbery, le clnoniqucur Hu- 
bert du Mont, apud Sigib. ad ann. 1169. 
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cent devant le grand conflit qui fait tout converger 
vers la rivalité des deux couronnes. 

Au milieu de cette activité de chevalerie et de féo- 
dalité, quand le gonfanon du roi était levé depuis Tou- 
louse jusqu'à Amiens, Louis VII avançait dans l'exis- 
tence ; il dépassait cinquante ans déjà, et il avait usé 
son activité dans des expéditions incessantes. Après 
son divorce avec Aliénor, il épousa Constance, fille du 
roi de Castille, morte subitement, et il prit alors pour 
troisième femnie Alix , fille de Thibault , comte de 
Champagne , dont il n'eut point d'hoirs mâles jus- 
qu'en 1165; c'était tristesse aux châtellenies lorsque 
naquit son fils Philippe, dont j'ai narré avec bonheur 
la vasle histoire*. Louis VII, fatigué de tant de 
guerres, venait passer l'hiver en ses manoirs ; alors il 
s'occupait à régler ses fiefs, à fixer les principes et les 
droits d'administration et d'Église : après la mort de 
Suger, il gouverne lui-même la monarchie selon sou 
privilège féodal de juger et de prononcer en matière 
de fiefs et de justice. Une grande discussion s'élève 
devant le roi entre Févéque de Langres et le duc de 
Bourgogne; Louis VII prononce souverainement, et la 
chartre est scellée par les miains de Hugues le chance- 
lier ^ Voici maintenant le roi dans l'assemblée de 
Soissons ; le plaid des barons s'ouvre le quatrième 
jour des ides de juin en présence des archevêques de 
Reims, de Sens, du comte de Flandre, de Bourgogne, 
et du comte de Xevers. L'assemblée proclame la trêve 
de Dieu pour dix ans ; nul ne pourra piller les terres 
du royaume, ravager les champs, troubler la sécurité 

' Pour toat ce qui touche à Tenfance de Philippe Auguste , je suis oblige 
de renvoyer à mon travail spécial sur Philippe Auguste. 
" Bénédictins, préface des Hist. de France, tom. XIV, pag. n à la note. 
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d|es pâturages et ides grands chemins , sous peine de 
subir le jugement de la cour * Puis vient dans le livre 
des Chartres la confirmation des coutumes de Lorris, 
privilège communal dans sa plus grande extension, 
a Quiconque possédera une maison dans la paroisse 
de Lorris, ne paiera que six deniers de cens, sans rien 
dévoir comtne impôt pour sa nourriture, pour son tra- 
vail, pour ses récoltes; que nul ne puisse être com- 
mandé pour un service qui se prolonge au delà d'un 
|our; la liberté la plus entière sera donnée pour le 
commerce et les foires aux marchands ; nul ne doit la 
corvée, et tous peuvent vendre librement. Quiconque 
habitera la commune de Lorris un an et un jour sera 
libre, alors même qu'il aurait une origine de servage : 
les habitants ne répondent pas des dégâts causés par 
leurs animaux domestiques, Tâne, le bœuf, la brebis, 
dans les forêts royales ; et ces beaux privilèges sont 
conférés aux habitants de Chanteloup comme à ceux 
de Lorris *. » D'autres lettres du roi sont relatives à la 
régalé de Laon, droit épiscopal maintenu dans les 
Gaules'. En même temps Tévêque de Mende recon- 
naît la/souveràineté du roi complète et absolue*. Une 
chartrc asjsure le revenu de Paris aux religieuses de 
l'abbaye d'Hières pendant les vacances du siège * ; un 
autre abolit les mauvaises coutumes de la ville d'Or- 
léans, et défend d'ordonner le duel pour une créance 
au-dessous de cinq sous •. Des lettres accordent aux 

' Bénédictins, préface des Hist. de France, pag. 387. 
' Cette chartie est une simple confirmation. Ordonn. du Louvre, l. XI, 
pag. 300. 

* Ibid., tom. I, pag. 15. 

* Ibid., tora. XVI, pag. 255. 

* Preuves des Libert. de l'Églitegall., tom. I, pag. M. 

* Ducauge, v" Duellum. 
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bourgeois de Paris le droit exclusif de vendre les mar- 
chandises sur les foires et marchés* ; enfin une char- 
tre affranchit tous les esclaves de corps ( femmes et 
hommes) qui demeurent à Orléans, «t Qu'ils soient 
tous libres, dit le roi, aujourd'hui et à perpétuité •. >> 

Il y avait dans ces siècles un grand respect pour les 
droits de tous , pour les privilèges des corporations 
spécialement , et en voici un exemple : Louis VU en- 
traîné par la chasse ardente aux sangliers dans une 
forêt sombre, demanda gîte et hospitalité à un serf de 
Téglise de Paris aux environs de Créteil ; le suzerain 
arriva là avec sa meute, ses valets, et occasionna du 
dégât dans la maison du serf de Téglise ; quand Tévê- 
que fut instruit du préjudice souffert par son homme 
de corps, il porta plainte au roi et demanda dommages; 
et comme il y eut un premier refus , il jeta Texcom- 
munication et l'interdit sur le diocèse de Paris jusqu'à 
ce que réparation fût faite. Ainsi le suzerain, Thomme 
de la force brutale , cédait devant le droit , et Thomme 
d'armes était obligé de reculer en face du pauvre serf 
qu'il avait outragé '. L'Église avait ses lois de protec- 
tion et ses garanties dans tout le moyen âge. 

Le bruit de guerre ne se fait-il plus entendre ? les 
trêves ont-elles suspendu définitivement les batailles de 
Normandie et d'Aquitaine? La vieillesse ne glace pas le 
bras de Louis VII, et le roi est plus que jamais décidé 
à poursuvire ses querelles avec l'Anglais ; il reçoit en sa 
cour de Paris les clercs et les féodaux mécontents de 
Henri II, il accueille toutes les rébellions. Le roi 

' Ordonn. du Louvre, tom. II, pag. 433. 
' Tbtd., tom. XI, pag. 214. 

' Ce fait est rapporté par les Bénédictins, Art de vérifier les dates, t. II, 
in-4®, art. Louis VIL 
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Louis VII s'agenouille devant Thomas Becket, Tim- 
raense archevêque de Cantorbéry, violemment persé- 
cuté par le roi d'Angleterre, comme expression de 
l'unité catholique luttant contre la force brutale. Tout 
gonfanon rebelle à Henri II est sûr de trouver protec- 
tion en France ; tout clerc qui résiste à l'impérieux su- 
zerain d'Angleterre reçoit Tencens dans les basiliques. 
La chevalerie de Louis VII envahit la Normandie et 
l'Aquitaine , on combat à outrance. Croisade ! croisade ! 
fut le cri qui désarma les paladins prêts à courir les 
uns sur les autres ! Le pape Alexandre III avait partout 
écrit des lettres encycliques sur les malheurs de la 
terre sainte, proclamant cette grande maxime catho- 
lique du moyen âge , « que tout ce qui était chrétien 
devait être libre. >» La croisade n'était-elle pas un 
grand moyen de délivrance pour les chrétiens ? 

Douce pensée pour Louis VII que de retourner 
en Palestine. Il n'avait pas été heureux dans une pre- 
mière expédition , mais qu'importaient encore ces sou- 
venirs un peu tristes lorsqu'ils se mêlaient aux joies 
voyageuses d'un pieux pèlerin ! La race chevaleresque 
était active ; une fille de Louis VII venait d'être fian- 
cée au fils de l'empereur de Constantinople , une expé- 
dition devait sourire au roi. Partout où l'influence des 
papes se faisait sentir, partout dominaient bientôt les 
pensées de paix et de gouvernement. Le cardinal de 
Champagne était arrivé comme légat du pape ; magni- 
fique figure encore au moyen âge que ce cardinal aux 
blanches mains, comme le disent les chroniques, qui 
exerça une si grande puissance sur les événements^ 



' Sur les merveilleuses influences du cardinal de Champagne , lisez 
Sainte-Marihe, Gallia Christian., toni. I, pag. 157; tom. II, pag. 490. Mar- 
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Le cardinal de Champagne fut le promoteur de la paix 
entre I.ouis Vil et Henri II ; il se posa dans les négo- 
ciations avec ridée d'une royale fraternité, d'une ligue 
de peuple pour la croisade et se fit ainsi l'intermé- 
diaire puissant qui amena l'hommage définitif do 
Henri II au roi Louis Vil son suzerain , et la paix entre 
les vassaux. Cette formule d'hommage existe encore. 
11 est curieux de recueillir ces Chartres contem[)0- 
raines. « Moi, Henri d'Angleterre, j'assurerai au roi 
des Français, comme a mon seigneur, ses membres 
et son royaume , s'il m'assure comme à son homme et 
à son vassal, mes membres et les terres qu'il m'a 
domnées par accord fait entre nous* , et pour lesquelles 
je suis son vassal , et à cause de la soumission , de 
Thonneur et de l'amour que je dois au roi des Français 
mon seigneur, je ferai une paix finale et un accord 
avec le comte Thibault , et je mettrai au jugement de 
l'archevêque de Reims, de l'évêque de Nyon, du comte 
de Flandre, touchant les différends qui sont entre 
nous ; et si cela ne plaît pas, je me mettrai , pour la 
seule considération du roi à l'arbitrage de huit per- 
sonnes bien instruites de nos prétentions réciproques, 
dont il en choisira quatre et moi quatre ; et ensuite si 
je lui dois quelques services , je le lui ferai ; je décla- 
rerai le reste de vive voix et plus amplement*. »> Par 
cet hommage , fier encore dans ses expressions res- 
pectueuses, les querelles étaient apaisées; les fiefs que 
le roi Henri II possédait en France étaient partagés 

lot, tlist. Remens., lib. UI, pag. 40:» à 453; Duchesue, Preuves de VHistuiie 
de« cardiiuiux français, ip^^. il9. 

' Et terras quasmihi conventianavit (Epist. 28. Ducbesne, tom. IV, 
pag. 584 ). 

' Coïlect Epistol, Duchesne, toni. IV. pag. 584. 
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entre ses fils ; le puissant vassal n'avait plus à sa dispo- 
sition toutes les forces; on pouvait exciter les jalousies 
entre le père et les enfants. Ce fut frère Bernard , du 
même nom que Tabbé de Clairvaux , solitaire du bois 
de Vincennes, homme alors d'une haute puissance in- 
tellectuelle , qui fit sceller ces Chartres d'hommage. 
On vit arriver à la cour de Paris Henri 11 en per- 
sonne , il habita le palais du roi sur la Seine , et 
Louis Vil , pour lui faire honneur, se relégua pendant 
quelques mois de fêtes au vieux palais de Notre-Dame. 
La courtoisie la plus généreuse présidait aux festins, 
aux cours plénières. Une seule pensée préoccupait la 
chevalerie : la terre sainte , la délivrance du tombeau 
du Christ. Dans toutes les querelles survenues, dans 
toutes les batailles qui se commencent, il y a toujours 
un besoin de paix pour tourner les armes contre les 
Sarrasins, les véritables ennemis des chrétiens. Comme 
il arrive, quand une génération se préoccupe d'une 
grande guerre , toutes les autres hostilités sont considé- 
rées comme des batailles civiles.L'expédition chrétienne 
devait se diriger vers la terre sainte , et le peuple ne 
fut satisfait que lorsque, par un traité, Louis VII et 
Henri II , cessant leurs querelles particulières, résolu- 
rent une nouvelle croisade avec toutes les forces de 
rOccident. Ce fut un beau jour que celui-là dans les 
châtellenies de France^ ! 

Ces idées de pèlerinage étaient si répandues que , 
déjà vieux , Louis VII demanda la permission à son 
vassal de visiter en Angleterre le tombeau de saint Tho- 
mas de Cantorbérv, où brillaient tant de miracles. Il 

' Roger de Hoveden est fort curieux pour toute cette époque. Ad ann. 
1170. Duchesne, tom. IV, pag. 433, acte 43. 
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allait , pauvre pèlerin , s'achemiaer vers la cathédrale 
pour demander la santé de son fils Philippe, le seul 
héritier de sa couronne , fort malade dans le château 
du bois de Vincennes. Louis VII accomplit son vœu ; 
il accabla de riches présents, pierres précieuses et lam- 
pes d*or, la châsse du saint ^ ; et après avoir visité les 
royales demeures de Henri II , les forêts séculaires où 
retentissait le cor de la Saint^Hubert , les solitudes 
mystérieuses, les abbayes antiques de Saint-Alban, 
Louis VU se disposait à quitter l'Angleterre lorsque la 
maladie le saisit; il éprouva une sorte de paralysie 
sous les voûtes froides de Tabbaye ; il en avait déjà 
subi les fatales atteintes. Il revint en toute hâte à Pa* 
ris ; sa maladie fut longue , douloureuse ; il mourut le 
18 septembre 1180 *. Son corps fut inhumé à l'abbaye 
de Barbeau qu'il avait fondée , et sous ces voûtes som- 
bres du monastère , Alix , sa femme , lui fit élever un 
tombeau de bronze , de marbre , d'argent , d'or et de 
pierres précieuses. On lisait là des épitaphes qui par- 
laient des misères de la vie et du néant de l'homme. 
Le roi était loué surtout pour sa générosité envers les 
églises; il les avait accablées de dons, multiplié leurs 
revenus el les offrandes ; il fut dit dans l'épitaphe « que 
le roi était digne de Dieu par sa chasteté, sa piété, son 
abstinence et ses vertus chrétiennes. » Louis VII n'avait 
eu que des filles d'Aliénor et de Constance de Castille ; 
Philippe Auguste naquit d'Alix de Champagne. 

Maintenant si , adorateur du vieux temps, vous vou- 
lez lire l'histoire de cet enfant merveilleux , conservé 

' Bénédictins, Art de vérifier le» dates, top. lï, in-4®. 

• Sur la maladie et la mort de Louis VIï, comparez Rigord, Geit. Philippe 
Auguste; Duchesne, tora. IV, pag. 7 ; Vincent, Belloc. Specul. ad ann. ii80 ; 
Duchesne, tom. IV, pag. 44'i. 
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par les prières de son pcre au tombeau de saint Tho- 
mas, j'en ai recueilli les précieux débris. L'époque de 
Philippe Auguste complète le règne de Louis VII , elle 
est comme le couronnement de l'administration de Su- 
ger *. Louis VII prépara le règne de son fils ; nous re- 
trouverons I^hilippe Auguste brisant une lance avec 
Richard Cœur de Lion , comme Louis VII avait heurté 
le poitrail de son cheval de bataille contre le beau 
coursier de Henri il. La rivalité de la France et de 
l'Angleterre va désormais devenir l'histoire : chaque 
époque est ainsi sous l'empire de certaines idées ou de 
grands faits : au \u' siècle c'est la féodalité qui lutte 
contre l'Église; un peu phis tard vient la croisade; 
après la croisade la rivalité de la France et de l'Angle- 
terre ; puis la réforme contre le catholicisme ; puis 
l'esprit révolutionnaire contre l'esprit monarchique. 
Les générations se tiennent par un lien mystérieux 
dont Dieu seul a le secret ; les systèmes se dévorent 
ou croulent les uns sur les autres , mais au fond de la 
société il existe une sorte d'unité morale qui traverse 
les siècles pour dominer les temps! 

' l/histoire de Philippe Auguste se lie esseutielleinent au règne de 
liuuit! VU; on ne peut même comprendre mes idées que par celte double 
lecture, et voilà pourquoi j'y renvoie si souvent le lecteur. 11 ne faut pas 
oublier que mes travaux isoles se rattachent à un grand ensemble historique. 
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